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Chapitre 1

L’ambiance, à l’arrêt de bus Mid-Winter, était sinistre, comme toujours. Des extraits de conversations, saisis avant que le vent ne les emporte, des visages au teint marbré, des nez qui coulaient. Tel un troupeau d’automates, les banlieusards avançaient péniblement le long du quai de Lambton. Ils serraient contre eux leurs attachés-cases et leurs sacs de courses, symboles de la fin de leur journée de travail, en regardant dépités l’alignement de bancs délabrés.
Évidemment, le trolleybus était en retard. Qu’il arrive à l’heure aurait généré un stress bien inutile. Les passagers qui faisaient la queue n’auraient eu aucun autre sujet de conversation, à part la météo, et cela paraissait insensé de dire à quelqu’un emmitouflé dans son manteau et son écharpe qu’il faisait un temps exécrable.
Wellington, en Nouvelle-Zélande, était une ville ignoble en juillet. Les vents du sud provenant de l’Antarctique rugissaient, les tremblements de terre incessants rendaient la population nerveuse et le taux de suicide doublait.

Cody Stanton détestait tout cela. Elle détestait cette atmosphère de grisaille sans fin, le rhume que tout le monde avait sous une forme ou une autre, les accidents de la circulation et les sirènes qui retentissaient à longueur de journée. Elle détestait tous ces détritus qui volaient dans les rues, l’air lugubre des passants, les écrans de télévisions dans les vitrines qui ne montraient rien d’autre que du rugby.

Quelqu’un la bouscula et elle se rendit compte que la file devant elle s’était évaporée. Elle pressa le pas le long du quai, passant nerveusement la main dans ses cheveux ébouriffés par le vent et se hissa dans le trolleybus rouge et blanc.
— Deux zones, murmura-t-elle sans, pour une fois, remarquer les cuisses musclées de la lesbienne au volant, ni le fait que celle-ci la déshabillait du regard. On aurait dit que la moitié des transports en commun de la ville était conduits par des lesbiennes.
Elle perdit l’équilibre quand le bus démarra. En essayant de saisir une poignée, Cody accrocha sa veste en cuir au Caddy d’une vieille dame et trébucha sur les Rebook d’un jeune plutôt costaud. Elle entendit le distinct « Va te faire foutre » sans réagir et se dirigea vers un siège libre, au fond à côté d’une grosse Indienne. Elle s’installa dans la minuscule place en faisant attention de ne pas abîmer le sari très fin qui dépassait de son imperméable et elle regarda droit devant elle.
Des gens sont licenciés tous les jours, se dit-elle. Seulement, elle avait pensé que cela ne lui arriverait jamais. Elle avait un boulot sympa, un emploi sûr dans l’informatique et ses compétences étaient rares sur le marché néo-zélandais. Elle réalisa que cela ne ferait pas très bien sur son CV. Certains, à son boulot, avaient démissionné pour l’éviter ; des hommes, bien sûr, ceux qui avaient la trouille de se confronter au marché du travail. Elle n’était cependant pas très fière d’avoir attendu et de partir avec un chèque.

Les lois du travail étant ce qu’elles étaient en Nouvelle-Zélande libérale, les indemnités seraient conséquentes. C’est déjà ça, pensa-t-elle, en tâtant l’enveloppe dans sa poche. Sa présence était rassurante. Elle ne l’avait pas encore ouverte. La demi-heure accordée pour rassembler ses affaires avait déjà été assez traumatisante. Prenez vos affaires et quittez le bâtiment. Cody n’en revenait pas. Quelqu’un avait dit, « traités comme des criminels ». Ils n’avaient pas le droit de parler avec les autres, en dépit des regards maladroits et compatissants.

Cody se rappelait avoir ressenti ce même soulagement quand les premiers licenciements avaient été annoncés, quelques mois plus tôt. Elle avait regardé ses collègues partir, certains avec peu d’avenir dans leur spécialité. Beaucoup avaient traversé la mer de Tasman pour l’Australie ; un s’était suicidé. Perdre son travail n’en était pas la principale raison, avait insisté le psychologue de l’entreprise. Il avait des problèmes personnels.
Le trolleybus avançait par à-coups dans les embouteillages, s’arrêtant et redémarrant régulièrement après plusieurs pâtés de maisons. Cody se dit qu’il ferait nuit noire quand elle arriverait chez elle. Le trajet matin et soir à un rythme d’escargot ne lui manquerait pas. Elle s’agrippa au siège quand le bus tangua sur la gauche, se dirigeant vers les tunnels du Mont Victoria. Presque sur les genoux de l’Indienne, elle fit un effort pour se redresser, se leva et joua des coudes pour rejoindre les portes.
Son arrêt était de l’autre côté du tunnel. Les chauffeurs le rataient très souvent. Prise en sandwich entre des hommes en pardessus et des étudiants aux cheveux violets, elle tira sur la corde pour prévenir le chauffeur à l’avance. La journée avait été suffisamment difficile sans en plus avoir à marcher cinq cents mètres supplémentaires sous la pluie.
Évidemment, le chauffeur accéléra dans le tunnel et oublia de ralentir à temps pour s’arrêter en toute sécurité dans la descente de l’autre côté.
— Eh, Merci beaucoup ! s’écria Cody en regardant s’éloigner son arrêt.
Le chauffeur avait dû l’entendre parce qu’elle « loupa » aussi l’arrêt suivant. Finalement, Cody descendit avec tous les autres passagers au centre commercial de Hataitai. Là, l’odeur de poulet frit l’assaillit et elle remonta péniblement la côte vers son appartement, l’estomac dans les chaussettes.

Une fois à la porte, elle ralentit pour un faux et stupide prétexte. La nuit dernière, c’était des taches de peintures sur le trottoir, ce soir ses lacets avaient besoin d’être refaits. Idiote, se réprimanda-t-elle, et marcha à contrecœur jusqu’à sa porte. Elle l’ouvrit le cœur battant, s’attendant presque à sentir les odeurs de cuisine et à entendre un vieux disque rayé de Ferron*. Mais l’étroit couloir était noir et silencieux, l’air vicié par l’odeur des fish and chips de la veille.

Pour la première fois ce jour-là, des larmes coulèrent sur ses joues. Elle les essuya avec impatience. Si Margaret avait été là, elle se serait précipitée dans la cuisine, elle lui aurait tout raconté, lui aurait tendu son enveloppe à ouvrir et se serait blottie contre elle, pour se faire réconforter. Mais au lieu de cela, elle tourna en rond dans sa chambre vide, laissa tomber sa serviette sur le sol et se jeta sur son lit. Elle fixa le plafond un moment, puis posa son regard sur la tache plus claire au mur, là où le poster d’Amelia Earhart de Margaret avait été accroché.
Il allait vraiment falloir mettre quelque chose à la place, pensa Cody au moins pour la vingtième fois en quatre semaines. Au lieu de cela, elle resta figée et grelottante jusqu’à ce que la nuit engloutisse les contours du papier peint et le trou noir de l’espace où avait été installée la commode de Margaret, les tiroirs soigneusement rangés, des napperons disposés sur le dessus.
Consciente de claquer des dents et que ses cheveux trempaient son oreiller, finalement Cody s’assit. Elle devrait se faire à manger, mais il n’y avait rien dans la maison. Elle n’avait fait aucune course depuis que Margaret était partie. De toute façon, elle n’avait pas faim, et surtout plus envie de fritures.

Avec un soupir atone, elle alluma la lampe de chevet, tira l’enveloppe de sa poche et l’ouvrit. Le courrier à l’entête gaufrée l’informait que ses indemnités de licenciement s’élevaient à 10 000 $. Un chèque était agrafé au dos. Cody le détacha et l’étudia, l’esprit embrumé. Le nombre de zéros ne lui semblait pas bon. Elle les compta, se frotta les yeux et les compta encore. Elle lut à haute voix le montant, le doigt sur la ligne.

— Cent mille dollars.

Elle paniqua un instant, puis elle compta les zéros une troisième fois, juste pour être sûre.

— Merde ! Chuchota-t-elle, 100000 $.

Eh bien, parfait. Ces crétins de l’administration s’étaient trompés, elle allait devoir s’y préparer et retourner là-bas dès demain pour régler cette affaire. La bureaucratie avait encore gagné.
Avec un grognement, elle plongea sous la couette tout habillée.

— C’est pas mon jour, murmura-t-elle.

*

Quand le soleil éclaira son visage le lendemain matin, Cody ouvrit les yeux en sursaut et rejeta les draps. Huit heures et demie ! Elle était en retard. Elle se rua en pestant vers la salle de bains, puis elle se souvint. Sur le sol, près de son lit, gisaient la lettre et le chèque qui prouvaient que la journée de la veille n’était pas qu’un mauvais rêve. Cody s’approcha du bout de papier comme s’il était radioactif et le fixa. Même de haut, même à la lumière du jour, les chiffres étaient les mêmes que la nuit dernière : cent mille dollars.
Bien sûr, elle allait devoir le rendre. L’administration avait probablement déjà découvert son erreur et annulé le chèque. Et si elle ne l’avait pas fait ? Et si elle avait simplement estampillé son dossier Traité et rangé aux archives dans la grosse pile des licenciements de la semaine.
Cody récupéra le chèque sur le sol et le dépoussiéra machinalement. Et si elle le gardait ? Et si elle dépensait une grosse partie. Ça leur ferait les pieds à ces salauds, décida-t-elle un peu fébrile. Que pouvaient-ils faire ? Lui demander de rembourser 90 000 $ ? La mettre en prison ?
Pour la première fois depuis un mois, Cody rit.

*

Plus tard ce matin-là, le guichetier de la banque trouva cela moins drôle.

— Gros dépôt, commenta-t-il, regardant Cody comme si elle était sur le banc des accusés.
— Ce sont mes indemnités de licenciement, dit-elle, presque tragiquement. J’ai perdu mon travail.

Son visage s’éclaira immédiatement et prit aussitôt un air compatissant hypocrite.

— Vraiment désolé, murmura-t-il en secouant la tête. Il y en a beaucoup en ce moment.

Cody fit de son mieux pour paraître insouciante pendant qu’il saisissait le montant et tamponnait tout. Elle pouvait presque sentir les caméras de sécurité zoomer sur elle, son visage immortalisé sur les écrans de télévision partout en Nouvelle-Zélande dans un épisode de Crimewatch : Cody Stanton, femme de type caucasien, âgée de 28 ans, 1,70 m mince, cheveux noirs, yeux gris. Recherchée pour vol. Elle frissonna.

— ... beaucoup d’argent. Notre directeur peut vous conseiller... n’hésitez pas à appeler, lui dit le guichetier sur le ton de la confidence.

Cody rangea son relevé de comptes dans son sac.

— Merci. Je le ferai certainement. Vous avez été très serviable.

Elle lui adressa son plus beau sourire et s’éloigna.

— Cent mille, murmura-t-elle dans un souffle en sortant de la banque. Et maintenant ?


Chapitre 2

À onze mille kilomètres de là, Annabel Worth enterrait sa tante Annie. C’était une petite cérémonie privée et elle était l’une des quelques personnes qui jetaient des roses sur le cercueil pendant qu’il descendait. Elle regarda autour d’elle et reconnut un couple de cousins éloignés et plusieurs vieilles dames éplorées, amies de sa tante. Les parents d’Annabel étaient représentés par une somptueuse composition florale en forme de croix. Ils ne pouvaient pas faire mieux pour avoir le dernier mot, pensa-t-elle cyniquement. Sa tante, on ne peut plus païenne, aurait détesté cela.
Quand les prières furent terminées, Annabel approcha lentement du bord de la tombe, ses chaussures noires à hauts talons s’enfonçant dans la pelouse. Les gens s’en allaient peu à peu par deux ou trois, probablement pour retourner à leur hôtel et se préparer pour la petite réunion qui aurait lieu plus tard. Le soleil était presque trop brillant. Annie ne le verrait plus jamais, pensa tristement sa nièce. Elle prit une poignée de terre et la jeta sur le cercueil laqué, elle fixa sa propre image se reflétant sur la surface ivoire.

Elle regrettait de ne pas avoir passé plus de temps avec Annie dernièrement, mais elle avait eu beaucoup de travail et elle avait laissé passer les semaines, sans se rendre compte de la rapidité du déclin de sa tante. Annie avait quitté sa maison dans le Pacifique sud quelques mois plus tôt pour passer le reste de son temps alloué ici-bas dans son appartement de San Francisco. Annabel était venue de Boston quand elle était arrivée, et elle lui avait semblé en bonne santé, peut-être un peu maigre. Très fière, Annie avait caché la gravité de sa maladie aussi longtemps que possible.

Quatre semaines plus tôt, Annabel et sa mère lui avaient rendu visite, et tout le monde pensait qu’elle avait encore plusieurs mois devant elle. Ils avaient été profondément éprouvés quand son docteur les avait appelés la semaine dernière, leur disant qu’elle était dans un état critique. La progression du cancer pouvait s’accélérer brusquement, avait dit une femme de l’hôpital. Annie était morte pendant qu’Annabel était dans l’avion, essayant de rejoindre San Francisco à temps pour lui dire au revoir.
Ravalant ses larmes, elle poussa du pied une motte de terre dans la tombe. Cela fit un bruit doux et caractéristique.

— Mademoiselle Worth ? dit une voix derrière elle, elle se retourna. Un petit jeune homme transpirant lui tendit une carte de visite humide.

— Jessup. Bryan Jessup de Swain, Buddie & Jessup, lui dit-il. Walter Jessup est mon père, ajouta-t-il, comme si cela expliquait tout.

Déconcertée, Annabel recula du bord de la tombe.

— Je comprends que vous êtes avocat.

Quel autre professionnel interromprait un enterrement avant même que le cercueil ne soit recouvert ?

— Effectivement, confirma-t-il fièrement.

Annabel attendit. Il se tenait là debout, la fixant, comme s’il avait devant lui un spécimen rare de zoo.

— Que puis-je faire pour vous, M. Jessup ? lui dit-elle finalement.

— Oui... excusez-moi. Il s’éclaircit la voix. Nous vous avons écrit après le décès de votre tante, paix à son âme. Je suppose que vous n’avez pas reçu notre lettre avant de quitter Boston.

— Vous supposez bien.

— Pardonnez cette intrusion pendant son... Nous avons pensé que nous pourrions vous contacter ici avant que vous ne quittiez la ville, vous comprenez. Pour convenir d’un rendez-vous.

— Un rendez-vous ? Que diable, Swain et Co lui voulait-il ?
— Pour discuter des affaires de votre tante, ajouta Jessup.

Annabel haussa un sourcil. Les affaires de sa tante. Voilà qui ferait une intéressante conversation. Mais pas avec un jeune avocat californien en sueur.

— Vous voulez dire avant que son testament ne soit ouvert ? J’ai bien peur de ne pas comprendre, M. Jessup, dit-elle d’un ton digne très bostonien. L’effet fut immédiat.

— Bien sûr. Il s’épongea le front. Permettez-moi de vous présenter nos sincères condoléances, mademoiselle Worth. Le décès prématuré de votre tante a dû être un grand choc. Il regarda la tombe, visiblement gêné. Vous êtes citée dans son testament, naturellement. Mais pour certaines raisons, il est préférable que nous...

Annabel l’arrêta.

— Est-ce vraiment nécessaire d’avoir cette conversation maintenant ?

Jessup Jr cligna des yeux, apparemment habitué à être reçu plus chaudement par des parents salivant à l’idée d’un gros héritage.

— Votre tante nous a laissé des instructions très spécifiques, nous devions vous contacter immédiatement, dit-il avec une pointe de tristesse. Nous avons une lettre pour vous de sa part, un courrier confidentiel. Mon père a pensé que c’était important de vous en informer dès que possible.

— Je vois.

— Pourrais-je, euh... vous raccompagner à votre voiture ou vous conduire quelque part ?

Annabel hésita.

— La dernière option me convient, dit-elle, jetant un regard sur le chemin sinueux menant à la limousine funéraire dans laquelle elle était arrivée. Retourner à Russian Hill dans cette luxueuse voiture était quelque chose dont elle se passerait bien.

Manifestement content d’avoir marqué un point avec une cliente qu’il voulait impressionner, le jeune avocat la conduisit vers une Porsche gris clair et lui ouvrit la porte avec un grand geste. Il essaya de l’aider à monter, mais Annabel était experte dans l’art de se soustraire aux mains trop attentionnées. Elle se demandait quand elle rencontrerait un homme qui ne se comporterait pas comme un idiot en sa présence, la fixant comme s’il n’avait jamais vu une blonde dans un pays qui avait universalisé le marché du peroxyde.
Les gens l’avaient dévisagée toute sa vie, certains mêmes supposant qu’ils avaient le droit de la toucher comme s’il s’agissait d’une rareté dans les rayonnages d’un magasin. Elle avait grandi sans vraiment s’y habituer et pendant des années, elle avait détesté son apparence, sa peau très blanche, ses yeux d’un bleu rosé particulier et ses cheveux plus blonds que ceux de Barbie. Pendant que les autres filles paradaient dans leur bikini, elle portait une robe pour se protéger du soleil. Avec des manches longues. Les autres filles pouvaient se maquiller. Sur son teint d’albinos, on aurait dit de la peinture.
Cette conscience douloureuse n’avait jamais vraiment disparu, même après avoir « réussi ! » à se marier. Cela avait été une erreur lamentable. Quelle naïve j’étais à cette époque, pensa-t-elle cyniquement.
Après avoir évité les garçons pendant le lycée et à l’université, elle avait finalement rencontré Toby Simpson, un nouvel employé de son père. Toby était intelligent, poli et ambitieux. Annabel voulait tellement se sentir comme tout le monde et faire bonne impression – un peu poussée par sa mère – qu’elle s’était convaincue d’avoir besoin d’un mari et avait accepté la proposition opportune de Toby.

Le mariage n’avait duré que six mois et elle en était sortie avec encore moins de confiance en elle. Cela faisait presque dix ans et elle n’était plus une mauviette. Mais les hommes la dévisageaient toujours et, à son plus grand désarroi, cela l’énervait toujours autant. La dernière chose dont elle avait envie aujourd’hui, encore plus que d’habitude, c’était d’essayer de garder sa jupe moulante en soie noire sur ses genoux pendant que Jessup Jr la conduirait à travers tout San Francisco.

— Je séjourne dans l’appartement de ma tante à Russian Hill, dit-elle avec une pointe d’irritation en s’installant sur le siège noir.

— Pas de problèmes. Je sais où c’est.

Il fit rugir le moteur à son intention, puis sembla se rappeler où ils étaient. Il bafouilla une excuse et traversa lentement le cimetière avec respect.
Annabel regardait machinalement par la fenêtre. De grands arbres et des lacs artificiels formaient une toile de fond sylvestre derrière des pelouses manucurées qui semblaient d’un vert peu naturel et des buissons trop nets pour être vrais. Des fleurs ponctuaient cette vue sereine de touches de couleurs audacieuses. Chaque allée de monuments alignés rendait la mort d’Annie de plus en plus concrète. Ce n’était pas juste, pensa-t-elle l’esprit embrumé. Elle n’avait qu’une soixantaine d’années et c’était quelqu’un de bien. Avec toute la racaille à sa disposition, pourquoi la Faucheuse l’avait-elle prise elle ?
Elle sentit les larmes menacer, elle reporta son attention sur la rue. Colma, connue également comme « La ville des âmes », était une nécropole, pas une métropole. Au lieu de fast-foods et de magasins de mode, la rue principale était bordée de fleuristes, de graveurs de tombe et de boutiques funéraires. Une ville de près d’un million de morts et près de mille cinq cents vivants, où les visiteurs étaient accueillis avec une pancarte les avertissant qu’il était interdit de s’immiscer dans les processions funéraires. C’était l’endroit où San Francisco avait relocalisé ses morts un demi-siècle plus tôt.
Annabel était surprise qu’Annie ait choisi d’être enterrée ici et pas sur les îles qu’elle aimait tant. Elle supposait que la plupart des gens voulaient rentrer chez eux à la fin.

— Est-ce que vous connaissiez ma tante ? demanda-t-elle à Jessup Jr après quelques kilomètres de conduite agressive. Ils étaient maintenant sur l’autoroute et il s’apprêtait à lui montrer comment un homme, un vrai, se comportait au volant d’une voiture de sport.
— J’ai eu le plaisir de lui apporter des documents à plusieurs reprises, dit-il, en faisant une queue de poisson à un homme en Pontiac Firebird. Une femme très haute en couleur, si je puis me permettre. Et très gentille.

— Oui, elle l’était, répondit Annabel doucement. Elle va beaucoup me manquer.

Le gars dans la Pontiac s’arrêta à côté et Jessup fit rugir le moteur. Super, pensa Annabel. Je vais être tuée à mon retour d’un enterrement.
Jessup lui jeta un coup d’œil tel un chiot qui, venant de manger votre escarpin favori, s’attendrait à être félicité de son exploit.
Au diable, décida-t-elle. La vie n’était pas si belle après tout.

— Ouah, cette voiture en a vraiment sous le capot, dit-elle avec un grand sourire.

C’était le seul encouragement dont il avait besoin.


Chapitre 3

À l’heure prévue le lendemain matin, une meute de juristes et d’avocats était rassemblée dans la salle de conférences exagérément luxueuse de Swain, Buddie & Jessup, tous là pour elle. Son nouveau meilleur ami Jessup Jr lui adressa un sourire conspirateur et la présenta à ses collègues.
Buddle était petit et costaud comme un pitbull. Annabel l’imaginait aisément dans un tribunal réduisant aux larmes une adolescente victime de viol. Swain n’était visiblement pas à sa place en tant que juriste – refuser à la fac de médecine de Harvard, décida-t-elle. Un certain Zimmerman, qui ressemblait à Rambo dans un costume, tripotait son stylo-plume comme si c’était un haltère. Il y avait plusieurs autres personnes dont elle oublia immédiatement le nom et pas une seule femme.
Jessup Sr était une publicité vivante pour les implants capillaires.

— Nous sommes ravis que vous ayez pu vous joindre à nous, mademoiselle Worth, commença-t-il d’une voix suave.

— Madame, dit-elle sèchement. N’avaient-ils rien de mieux à faire, tous, ou y avait-il vraiment une raison pour cette conférence au sommet ?
— Madame Worth, se reprit-il rapidement et il inclina respectueusement la tête dans sa direction. Merci d’être venue en cette période difficile.

Tout le monde la dévisagea et Annabel résista à l’envie de tirer un peu plus sa jupe sur ses genoux. Elle croisa les chevilles et fit tourner sa lourde chevalière.

— Il y a plusieurs points que nous devons aborder avec vous en ce qui concerne les actifs de votre tante, entonna Jessup. Étant sa principale bénéficiaire – à part quelques legs à des amis et des œuvres de charité..., dit-il avec un geste dédaigneux de la main comme si cela ne comptait pas. Je suis sûr que vous avez des questions.

Annabel fronça les sourcils. Ils se comportaient comme si elle connaissait déjà les termes du testament de sa tante. Il n’avait pas été encore formellement ouvert. Elle avait supposé qu’Annie lui laisserait quelque chose. Sa mère avait mentionné l’appartement de Russian Hill. Mais elle ne savait absolument pas qu’elle lui laisserait tout.

— Comme vous le savez sans doute, le patrimoine de votre tante est considérable – en fait, c’est le plus important dont s’occupe notre cabinet.

Walter Jessup toussa poliment. Ces associés hochèrent la tête et se léchèrent les lèvres. Zimmerman se pencha un peu plus en avant et bougea frénétiquement les jambes comme s’il courait sur place.
Annabel leva la main.

— Pardonnez-moi, je ne suis pas vraiment au courant des affaires de ma tante. Ce n’est pas un sujet que nous abordions.

Après cela, il y eut des murmures de tous les côtés et tout le monde la dévisagea à nouveau, les yeux brillants, comme des rats bavant sur leur prochain repas.

— Je ne crois pas qu’elle sache, murmura Buddle à Jessup.

— Vous êtes bien mademoiselle... Madame Annabel Worth de Back Bay, à Boston ? se fit confirmer tardivement Jessup.

Annabel acquiesça et remit une mèche de cheveux rebelle dans sa tresse.

— Dans ce cas, nous avons une très bonne nouvelle pour vous, déclara-t-il sur un ton paternaliste inhérent à sa profession.

*

Deux heures plus tard, Annabel enlevait ses vêtements et s’effondrait sur son lit. Elle n’arrivait toujours pas à y croire. Tante Annie lui avait tout laissé ; et tout était, comme Buddle l’avait si succinctement dit, « un énorme et sacré patrimoine à gérer pour un petit bout de femme ».
Non seulement sa tante possédait l’appartement de Russian Hill, mais sa propriété dans les îles Cook ne se cantonnait pas uniquement à la villa dont elle avait si souvent parlé à Annabel, mais à toute l’île sur laquelle elle se trouvait. Annie avait également amassé une petite fortune en actions et en immobilier commercial, cela en était presque embarrassant. Ses airs de bohémienne avaient caché un cerveau remarquablement doué pour les affaires.
Ce n’était pas la première fois qu’Annabel se rendait compte à quel point elle connaissait si peu sa tante. Les détails sur sa vie avaient toujours été vagues. La plus jeune sœur de sa mère, dont on parlait invariablement avec une pointe d’exaspération polie. Annabel avait fini par accepter qu’Annie soit en quelque sorte embarrassante pour sa famille. Qu’elle soit lesbienne était une chose. Mais il semblait qu’Annie avait aussi un passé, un passé qui était supposé demeurer bien enfoui.
Alors qu’elle s’apprêtait à quitter les juristes ce matin-là, Walter Jessup lui avait remis deux enveloppes scellées.

— Votre tante a laissé ceci, expliqua-t-il, avec un air cérémonieux. L’une est pour vous. Il lui tendit une enveloppe couleur lavande. L’autre est pour une certaine Lucy. Il scruta le visage d’Annabel pendant un moment. Est-ce que vous vous souvenez d’une dame de ce nom, une amie de votre tante, ou peut-être une employée ?

— Je ne crois pas.

— Il semblerait que votre tante s’attendait à ce que cette « Lucy » se présente elle-même pour réclamer cette lettre.

Annabel chercha dans sa mémoire.

— Je suis désolée, je ne connais personne de ce nom.

— Dans ce cas, nous devrons faire une investigation. Mlle Adams ne nous a donné aucune autre information. Il remit l’enveloppe dans la poche intérieure de sa veste avec un air résigné et escorta Annabel jusqu’à l’ascenseur. Si nous n’arrivons pas à retrouver cette personne, nous suivrons vos instructions, madame Worth.
Quelle mouche avait piqué sa tante pour s’en remettre à quelqu’un comme Jessup et à son cabinet, cela était un mystère ? Ils semblaient tout droit sortis des années cinquante et ne comptaient pas une seule femme parmi les associés. L’idée de tout laisser entre leurs mains était angoissante, mais les instructions d’Annie étaient très claires. Ils devaient être maintenus dans leur fonction, point.
Perplexe, Annabel mit une paire d’oreillers derrière elle et ouvrit la lettre que Jessup lui avait donnée. Elle la lut une fois rapidement et puis de nouveau très lentement. Elle datait de trois mois plus tôt, très peu de temps après l’arrivée d’Annie à San Francisco.
« Ma chère Annabel,
Au moment où tu liras ceci, j’aurais très certainement rejoint mon créateur et tu vas te demander pourquoi tu es ma seule héritière. À l’heure où je t’écris, mon corps est épuisé par cette saleté de chimiothérapie et je sais qu’il ne me reste que peu de temps.
Pendant toutes ces années, j’ai voulu aborder avec toi certains sujets très importants, mais il semblerait maintenant que je n ’en ai plus la force.
Les réponses se trouvent à Moon Island.
S’il te plaît, va là-bas aussi rapidement que tu peux et tu comprendras.
Je te souhaite une vie heureuse, ma chère fille. Sache que je t’ai toujours aimée.
Annie. »


Chapitre 4

— Moon Island, répéta Cody.

L’agent de voyage indiqua d’un long ongle rouge un point sur sa carte.

— Splendide, souffla-t-elle. Totalement privée. Seulement cinq maisons sur toute l’île, et elles ne sont louées qu’à des femmes. Elle s’arrêta, incertaine, puis murmura : une excentricité de la propriétaire, d’après ce que je sais. Quelque chose qui a à voir avec les coutumes locales...

Elle s’interrompit, sans doute en voyant les yeux de Cody s’écarquiller.

— Qu’à des femmes. Étonnant.

Cody étouffa un toussotement. Le parfum écœurant de la voyagiste lui donnait des aigreurs.

— Ne vous arrêtez pas à ça, lui répondit-elle en s’efforçant de paraître enthousiaste. C’est l’endroit parfait pour s’évader, une sorte de retraite. La plupart de mes clientes adorent. Par exemple, la semaine dernière, une femme s’est arrêtée pour me dire qu’elle avait trouvé ça fabuleux et que les hommes ne lui ont pas manqué une seconde !

— Dingue, dit Cody, à court d’arguments. En fait, ça a l’air parfait – exactement ce que je recherche.
— Vous ne le regretterez pas. Les ongles rouges flottaient au-dessus d’un formulaire de réservation. Cher, mais dans ce domaine, je dis toujours, vous en avez pour votre argent. Alors, combien de jours souhaitez-vous ?

— Un mois, dit Cody, en sortant de son portefeuille une liasse de billets. Et je paye en liquide.

— En liquide ? L’agent de voyage se figea, un peu perplexe. En liquide ?

Elle grimaça comme si elle n’avait jamais vu autant d’argent.
Cody poussa la liasse dans sa direction et la regarda les compter.
Un peu plus tôt à la banque, ils avaient aussi été abasourdis.

— Vous voulez clôturer votre compte et tout retirer ?

Le guichetier avait disparu pour aller chercher sa responsable, une femme au visage sombre qui portait une jupe à fanfreluches et un foulard au logo de la banque. Elle escorta Cody dans un bureau privé où elle lui expliqua qu’il faudrait un peu de temps pour préparer une pareille somme. Est-ce qu’elle était sûre de vouloir tout d’un coup ?

— Je quitte le pays, lui avait dit Cody.

La femme lui avait fait un sourire glacial.

— On pourrait vous préparer des chèques de voyage, madame Stanton, avait-elle proposé. Dans une devise forte, ce serait plus sûr.

— Merci, mais je préférerais avoir des espèces. (Les chèques de voyage étaient trop facilement traçables.) Si vous pouviez m’en donner une partie en dollars américains, ce serait parfait.

La responsable l’avait regardée avec un air de dire, à la limite de la pitié, « Pauvre fille. Elle ne se rend apparemment pas compte, et en plus quitter le pays, que Dieu la garde. » On lui avait demandé de revenir une heure plus tard pour récupérer un attaché-case avec une combinaison et en option une chaîne de poignet. Avec une tête de martyr, la femme l’avait raccompagnée.
Peu après, l’attaché-case à la main, Cody était entrée dans l’agence de voyages la plus proche, sans la moindre idée du lieu où elle allait aller. Un endroit très privé, avait-elle dit à l’agent de voyage parfumée, un endroit obscur, inaccessible et magnifique.
— Dans le genre de la Nouvelle-Zélande ? avait plaisanté l’agent, et pendant un moment, Cody avait envisagé cette possibilité. Elle pourrait prendre un ferry pour l’île du Sud et disparaître dans les grands espaces de la côte ouest, se terrer dans l’une des villes de mines d’or avec tous les autres criminels qui étaient passés entre les mailles du filet de la police. Elle pourrait changer son nom et devenir guide sur les bateaux qui allaient montrer les baleines à Kaikoura.
Non, avait-elle décidé, la Nouvelle-Zélande était trop petite. Tôt ou tard, elle pourrait téléphoner à la maison dans un moment de faiblesse, ou pire, tomber sur quelqu’un qu’elle connaissait et... rideaux ! Ils la trouveraient. Le plus tôt elle partirait, le mieux ce serait. Et avec un aller simple, pour que personne ne connaisse sa destination finale. Elle avait déjà donné son préavis pour son appartement. Tout ce qu’elle avait à faire était de dire au revoir à sa mère, elle pourrait squatter chez Janet jusqu’à son départ.

*

— Tu vas où et tu veux que je fasse quoi ?

Janet, sa meilleure amie, la dévisageait comme si elle avait perdu la tête.

— Je quitte la Nouvelle-Zélande, lui dit Cody. Je vais sur une île près de Rarotonga. Après ça, j’irai probablement à Londres et je chercherai un travail.

— Je n’en reviens pas que tu aies rendu ton appartement. Et si tu changes d’avis et que tu veux revenir ?

— Tu as un canapé décent, répondit Cody avec un sourire effronté. Elle se rendait compte que Janet s’inquiétait de son état d’esprit. Ne te fais pas de soucis, ajouta-t-elle d’une voix rassurante. Je vais bien. Je te promets de t’appeler quand je pourrai.

Janet la regarda dubitative.

— Tu ne me dis pas tout.

Cody essaya le regard innocent, mais Janet ne la connaissait que trop bien.

— Bon, il y a quelque chose, concéda-t-elle. Mais je ne peux pas t’en parler maintenant. Quand je pourrai, tu seras la première à le savoir. D’accord ?

— Tu as rencontré quelqu’un ? Tu dois la retrouver sur cette île ou quelque chose comme ça ?

— Non ! Fais-moi confiance, je ne vais sortir avec personne pendant un bon moment, dit Cody énergiquement. Elle poussa l’attaché-case sur le sol. Est-ce que tu peux me faire une faveur et garder ça pendant mon absence ? Et s’il te plaît, ne dis pas où je vais. À personne. C’est important.

Janet repoussa une mèche châtain de ses yeux et examina l’attaché-case avec une expression dubitative.

— On dirait Fort Knox. Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

— Des affaires personnelles, lui dit Cody benoîtement. Des papiers importants, testament et autres. Cela, au moins, c’était vrai, songea-t-elle avec une pointe de culpabilité. Il y avait aussi quatre-vingt mille dollars à l’intérieur, mais elle se dit que ce que Janet ne savait pas ne pourrait pas lui nuire.

Son amie la serra dans ses bras.

— Je sais que tu es triste en ce moment, d’avoir rompu avec Margaret, d’avoir perdu ton boulot et tout ça. Mais tu ne vas pas faire de bêtises, hein ?

Cody lui rendit son étreinte et soupira profondément. Elle avait envie de tout dire – ce qui s’était vraiment passé avec Margaret, son boulot, l’argent, son plan d’évasion – et pourquoi elle avait très peur maintenant, alors qu’elle partait demain.
Mais elle se ravisa et dit la gorge serrée :

— Tu vas me manquer comme jamais.

C’était vrai. Janet était le genre de personne que tout le monde espérait avoir comme amie. Elle était loyale, drôle et toujours présente. Les amours pouvaient aller et venir, mais Janet faisait toujours le meilleur guacamole de toute la ville.

Si seulement Cody l’avait écoutée, il y a quelques années, quand elle avait émis des réserves au sujet de Margaret. En fait, Janet avait émis plus que des réserves. Dès la première rencontre, elle avait détesté la nouvelle compagne de Cody et ne s’en était pas cachée. Cody avait pris la mouche et claqué la porte, vexée. Pendant environ un an, elles avaient gardé leurs distances, jusqu’au jour où Margaret avait laissé échapper un commentaire négatif à propos de Janet qui l’avait fait réfléchir. Cody s’était soudain rendu compte que Margaret avait subtilement manœuvré pour s’assurer qu’elle ne se rabiboche pas avec Janet. Même maintenant, elle ne pouvait pas dire avec certitude comment son ex avait fait, mais c’était son fonds de commerce. Les personnes que Margaret avait manipulées étaient toujours convaincues qu’elle avait voulu bien faire.

— Tu vas me manquer aussi, dit Janet. Tu vas revenir, hein ?

Elle dévisagea Cody de son regard de chien battu, cherchant à découvrir ce qu’elle n’avait pas dit.

— Bien sûr que je vais revenir, promit Cody, et elle espérait que ce soit vrai.

*

Nathaniel Kleist fronça les sourcils en direction de la grande femme blonde assise en face de lui.

— Tu vas faire quoi ?
— Tout est écrit là, Nat.

Annabel faisait référence à la feuille de papier sur son sous-main.

— Je sais lire, grogna-t-il, poussant la lettre sur le côté comme un cafard écrasé. Mais je te demande ce que tu es vraiment en train de faire. Enfin, pour l’amour du ciel, Annabel, tu es mon meilleur trader. Si c’est plus d’argent que tu veux, Seigneur Jésus, demande ! Si tu n’aimes pas ta nouvelle secrétaire, dis-le et je t’en trouverai une autre.

Il s’était levé et faisait les cent pas comme un lion en cage. Une Drama queen – ils avaient inventé ce terme pour Nat.

— Nat, lui dit Annabel d’un ton qui n’autorisait aucune réplique. Mon contrat se termine et je ne reviendrai pas. Pour raisons personnelles. C’est tout. Point final.
— Raisons personnelles. Il se frappa le front et s’adossa lourdement contre son paravent italien peint à la main. C’est New York, c’est ça ? Qu’est-ce qu’ils te proposent ? lui dit-il en la fixant d’un regard accusateur.

Annabel se leva et se dirigea vers la porte.

— Ça suffit !

— Je t’offrirai plus. Il lui courut après. Je te propose le double... Annabel, ne me fais pas ça.
— Bon Dieu, Nat ! Annabel éleva la voix. Je pars. J’abandonne le trading. Il n’y a pas de New York, pas de chasseur de têtes. J’ai démissionné. Point.

— C’est un homme. Il s’adossa à la porte de son bureau pour l’empêcher de sortir et lui sourit avec indulgence. Pourquoi tu ne me l’as pas dit ? Tu préfères rester à la maison et garder ses pantoufles au chaud. Eh, c’est pas un problème... on peut t’installer un écran dans la chambre si tu veux... demandes. Travaille de la maison.

Annabel soupira. C’est très généreux. Mais il n’y a aucun homme. C’est quelque chose de beaucoup plus intéressant.

— Vraiment ?

Nat fronça les sourcils, visiblement perplexe.

— Si tu veux tout savoir, j’ai hérité d’une île dans le Pacifique, lui dit-elle à contrecœur. Et j’ai décidé d’aller y vivre pendant quelque temps.

— Une île. Comme dans Robinson Crusoé ? Nat lui ouvrit la porte, incrédule.

— Il y a tout le confort, dit Annabel sèchement.

Il secoua la tête, confus. Tandis qu’elle passait devant lui, elle l’entendit murmurer :

— Elle a craqué. Elle fait un burn-out, pauvre gamine.


Chapitre 5

La chaleur frappa Cody comme une boule de feu et elle commença instinctivement à s’éventer avec le livre qu’elle avait survolé pendant les cinq heures d’avion.
Elle traversa le tarmac au milieu d’un groupe de touristes bien nourris en shorts roses et hauts chamarrés, attirant les regards avec son jean et sa chemise à manches longues à carreaux. Il gelait quand elle avait quitté la Nouvelle-Zélande.
On est sous les tropiques, se rappela-t-elle trop tard, là où les fonctionnaires sont débraillés, et où les jeunes mariés voyagent au tarif de groupe. Elle s’arrêta à la douane pendant que des autochtones au visage potelé passaient des colliers de fleurs à l’odeur sucrée autour du cou de chaque passager. Un Allemand coiffé en brosse ordonna à sa femme de le prendre en photo enlaçant une îlienne voluptueuse. Il avait même du mal à détacher son regard de ses seins pour dire le traditionnel cheese. Cody eut un mouvement de recul à ce spectacle.
Passer les douanes et l’immigration fut un jeu d’enfant. Nom, destination, tampon, passez une bonne journée, suivant ! Ils ne s’embarrassaient pas avec les visas dans les îles Cook. Vous pouvez rester trente et un jours, plus longtemps si vous pouvez payer.

De nombreux chauffeurs et rabatteurs agitaient les pancartes des hôtels, agglutinés à la sortie principale, et Cody essaya de se souvenir des instructions de l’agence de voyages. Les touristes se dispersaient vers le parking où attendaient toute sorte de véhicules, dont un nombre impressionnant de Subaru. Les retardataires comme Cody, bataillaient avec leurs bagages, regardaient leur montre et feuilletaient leur itinéraire. Cody était censée trouver un homme avec une pancarte « MOON ISLAND ».

— Ne vous inquiétez pas s’il est en retard, avait dit l’agent. Le temps ne signifie pas grand-chose où vous allez.

La chaleur miroitait sur la route et Cody transpirait. Elle ne souhaitait qu’une chose, enlever ses vêtements et s’étendre sous un arbre quelque part. Chez elle, à Wellington, une chaude journée c’était quand on enlevait son sweat-shirt, et encore, même dans ce cas-là, il fallait le laisser dans la voiture au cas où. Étant connue comme la ville la plus ventée au monde, Wellington était aussi réputée pour ses rapides changements de temps. Une minute, chaud et doux, et la suivante une tempête de grêle. Sa population, influencée par les politiques, essayait de ne pas se réjouir de l’effet de serre. Mais quelques optimistes plantaient déjà des bananiers.
Cody se demanda quand elle y retournerait. Cela faisait bizarre d’avoir pris un aller simple. Comment saurait-elle quand elle pourrait y revenir en toute sécurité ? Elle serait probablement arrêtée par la douane à la seconde où elle descendrait de l’avion. Elle s’émerveillait d’ailleurs de ne pas encore avoir été retrouvée. Après tout, Rarotonga était un territoire néo-zélandais...
Elle étira ses membres raidis par le voyage, remonta ses manches et défit quelques boutons. Elle avait mal à la tête et ses cheveux lui collaient au front. De ses mains fatiguées, elle balaya les mèches courtes et humides.

— Madame Stanton ? la héla un homme.

Cody fit volte-face. La première chose qu’elle vit était une pancarte rustique peinte à la main « MOON ISLAND », la seconde était une grande femme quelques pas derrière. Elle avait les cheveux raides d’un blond presque blanc attachés avec un ruban rose fluo et la peau si pâle, que Cody en resta bouche bée. Une albinos. Elle devait être albinos. Ne la fixe pas, se réprimanda-t-elle comme une maman gronderait son enfant qui pointerait du doigt un infirme.

— Mon nom est Mitchell. La voix se rapprocha. Un accent très british. Bevan Mitchell. Je suis votre pilote.

Cody reporta son regard sur la pancarte et sur l’homme qui la tenait sous le bras. Il portait un treillis en coton léger et un chapeau de paille défraîchi. Une cigarette était accrochée à sa lèvre inférieure et une paire de lunettes de soleil d’aviateur était suspendue à la poche de chemise.

— Mon pilote ? répéta Cody, cherchant inconsciemment un uniforme.

— Ce sont vos bagages ? Il les prit avant même qu’elle ne réponde. Suivez-moi.

Cody regarda par-dessus son épaule. La femme était partie, elle ressentit une vague pointe de déception. Peut-être qu’elle n’avait jamais vraiment été là, que c’était juste un fantôme ou une apparition sortie tout droit de son imagination due au stress et à la chaleur.
Assaillie par le doute, elle suivit le pilote. Il n’était pas trop tard. Elle pouvait toujours dire qu’elle avait changé d’avis, payer les frais d’annulation et prendre le prochain vol pour Wellington. Pendant qu’ils longeaient le terminal, elle vit un officier de police se diriger vers l’entrée et baissa la tête.

— Nous allons par là, dit le pilote, en lui montrant vaguement un groupe de hangars.

Cody le suivit sur le tarmac, l’humidité s’accumulait dans le bas de son dos. Ses vêtements semblaient trempés, lui collaient à la peau. L’odeur âcre du kérosène se mêlait à celle du goudron chaud et des fruits mûrs dans une atmosphère indolente. Médusée, elle s’arrêta près d’une caisse d’ananas à quelques mètres de leur moyen de transport.
L’avion était un bimoteur à quatre places. D’après-guerre, mais tout juste. Cody frissonna à la vue de la structure délicate des ailes et de leur fin revêtement métallique. Elles étaient probablement au bord de la rupture. Elle regarda d’un air maussade le pilote charger la caisse de fruits et ses bagages, faisant tressaillir l’avion.

— Montez, fillette, lui lança-t-il en vérifiant les hélices.
— Le crime ne paie pas, marmonna-t-elle, et elle se hissa dans la plus petite cabine qu’elle n’ait jamais vue.

L’intérieur était une carcasse branlante remplie de colis et de caisses. Elle occupait l’un des deux minuscules sièges à l’arrière et se demanda où mettre les jambes. Une caisse de bananes occupait l’espace entre son siège et celui du pilote. Avec précaution, elle coinça ses pieds d’un côté et se contorsionna pour s’installer sur le siège dur comme de la pierre.

— Faites attention à votre tête, entendit-elle quelques minutes plus tard, et un second passager apparut.

Ébahie, Cody changea de position pour faire plus de place. C’était elle. Le fantôme. Ne la fixe pas. Elle détourna prestement le regard.
Le pilote vérifia la porte et s’installa dans son siège avant de leur lancer :

— Attachez vos ceintures, mesdames.

Cody chercha à tâtons les vieilles sangles. Cela lui semblait une précaution inutile vu les circonstances. Ils allaient certainement mourir de toute façon, enfin, si jamais ils arrivaient à décoller.

— Laissez-moi vous aider.

Une paire de mains interrompit son tâtonnement, boucla sa ceinture et ajusta la longueur des sangles confortablement sur ses cuisses. Cody rougit à l’étrange intimité de ce geste. Il était totalement innocent, bien sûr, un coup de main de la part d’une passagère plus expérimentée. Néanmoins, tout son corps se raidit.

— Merci, lâcha-t-elle dans un rire nerveux.

— Est-ce que vous avez souvent pris des petits avions ? lui demanda le fantôme sur un ton léger. La voix était légèrement rauque, basse, avec un accent qui paraissait américain teinté d’une pointe britannique.

Elle devait chanter divinement, décida Cody, essayant de ne pas être fascinée par son apparence étrange.

— En fait, c’est la première fois, admit-elle.

— Vraiment ?

L’étrangère enleva ses lunettes de soleil et cligna des yeux sous les reflets brillants derrière l’avion. La lumière fit rétrécir ses pupilles, révélant des iris d’une nuance lavande pâle qui semblait presque irréelle.

— ... Eh bien, il faut une première fois à tout, ajouta-t-elle sur un ton léger. Et si j’ai bonne mémoire, cela sera sûrement moins excitant que ça en a l’air.

Cody sentit son pouls s’accélérer. C’était un sous-entendu. Non, certainement pas. Elle était troublée. Il faisait chaud, le cockpit était exigu et l’atmosphère étouffante, collante. Elle avait récemment rompu. Elle était sexuellement frustrée. Elle leva les yeux et rencontra le regard de cette femme, frappée à nouveau par l’extraordinaire couleur lavande de ses yeux, une subtile pointe de rose sous les iris. Perceptible seulement par moments.
Ses sourcils et ses cils étaient noirs, très probablement grâce à une esthéticienne, se dit-elle. Un tel contraste avec sa blondeur faisait ressortir ses yeux surprenants. Et quel était ce parfum ? Cela ne ressemblait à aucune odeur que Cody connaissait, capiteuse et délicieuse, une pointe de vanille et quelque chose d’autre, probablement l’une de ces fleurs tropicales entêtantes. Elles étaient assises si proches l’une de l’autre que c’était presque impossible de ne pas la respirer. Distraite, Cody se tortilla sur son siège.

— Nerveuse ?

La question avait été posée très doucement.

— Je crois que oui. À nouveau, leurs regards se croisèrent mais Cody baissa les yeux très vite, stupéfaite par ce regard qui ressemblait à du rentre-dedans.

Les moteurs rugirent, ou plus exactement, toussèrent, et leur pilote se tourna vers elles avec un sourire radieux.

— Et c’est parti ! Accrochez-vous à vos chapeaux, les filles.
Le vacarme était assourdissant, les émanations nauséabondes. Respire, se dit Cody alors qu’ils rebondissaient et tanguaient sur la piste. Ses dents s’entrechoquèrent et elle eut un haut-le-cœur. C’est de la folie, pensa-t-elle tandis qu’ils prenaient de la vitesse. Elle aurait voulu simplement rendre l’argent et rentrer chez elle. Quelle mouche l’avait piquée pour troquer sa petite vie tranquille contre une existence de criminel ? Elle aurait pu trouver facilement un autre travail, et en se donnant le temps, surmonter sa rupture avec Margaret. Ce n’était pas comme si elle l’aimait encore. Comment pouvait-on encore aimer une femme qui vous avait si mal traitée ?

Cody entendait encore sa mère : « Un jour tu vas regretter ton impulsivité, ma fille, et j’espère que je serai là pour le voir. »
Regarde-moi maintenant, avait-elle envie de crier. Au contraire, elle jeta un coup d’œil à travers la petite fenêtre trouble et haleta :

— On est en l’air !

Les autres occupants avaient l’air de bien s’amuser.

— Dieu fait une semaine spéciale miracle, dit Bevan Mitchell par-dessus son épaule et soudain, le petit De Havilland, dans son élément au milieu du ciel immense, se détendit. Ses vibrations s’atténuèrent et le bruit sourd des hélices devint rassurant tandis qu’ils s’éloignaient de Rarotonga.

Après suffisamment de temps pour que Cody se remette du « pas si excitant » décollage, sa compagne de voyage reprit la conversation.

— Vous êtes déjà venu dans les îles Cook ? demanda-t-elle.

Cody secoua la tête.

— Et vous ?

Le fantôme remit ses lunettes de soleil une fois de plus et Cody eut honte de se sentir soulagée. Ces yeux couleur lavande étaient beaucoup trop déstabilisants.

— Je suis arrivée la semaine dernière. C’est la première fois. Au fait, je m’appelle Annabel. Annabel Worth.

— Cody Stanton.

— Cody ? Annabel répéta son nom et Cody l’imagina, le murmurant, le criant alors qu’elles...

Choquée, elle chassa cette image. Elle pouvait entendre sa mère lui lancer : « Tu devrais avoir honte. Et tes draps sont encore tièdes... de Margaret. »

— Cody, diminutif de Cordelia, précisa-t-elle, puis elle s’éclaircit la gorge et se força à détourner les yeux de la bouche de la jeune femme.

— Ça te va bien Cody, enfin, le diminutif. Tant de prénoms paraissent mal portés.

— Je pense que vous ressemblez à une Annabel.

— C’est marrant, j’avais l’impression que ça ne m’allait pas quand j’étais petite. Mais je suppose qu’on s’habitue à tout en grandissant.

— Je ne me suis jamais habituée à Cordelia.

Annabel rit.

— C’est bien ce que je pensais.

Qu’avait-elle voulu dire exactement ? se demanda Cody. Est-ce qu’Annabel lui faisait comprendre qu’elle avait été démasquée ? Ou alors elle faisait juste la conversation pour passer le temps ? Moon Island est loin ?

— À peu près une heure et demie. Si tu veux dormir, je te réveillerai quand on se rapprochera.

— Peut-être oui, fît Cody, sachant que c’était fort peu probable avec ce corps chaud de femme, collé contre elle. Mais tout de même, elle ne voulait pas que sa compagne de voyage se sente obligée de faire la conversation ce qui certainement l’ennuyait prodigieusement. Elle ferma les yeux, se tourna légèrement sur le côté et fit semblant de s’endormir.

À sa grande surprise, elle dormait vraiment quand elle sentit une main lui toucher le bras quelque temps plus tard.

— Regarde, lui indiqua Annabel, au-delà du pilote, voilà Moon Island.

Au milieu du vaste espace bleu, Cody repéra une tache vert sombre entourée de crème. L’océan autour paraissait pâle, bleu turquoise. L’agent de voyage n’avait pas menti, Moon Island était vraiment au milieu de nulle part. Son estomac se souleva à nouveau quand le petit appareil entama brusquement sa descente.

— Désolé, dit Bevan joyeusement. Je testais juste ses réflexes.

— Je crois qu’on survivra sans ces acrobaties aériennes, lui dit Annabel avec une familiarité qui étonna quelque peu Cody.

Ces deux-là n’étaient visiblement pas totalement étrangers, conclut-elle avec un petit pincement à l’estomac. Etaient-ils amants ? Elle regarda Annabel à la dérobée et faillit protester à haute voix, rien qu’à l’idée. Irrationnelle, bien sûr. Avec qui cette femme couchait ne la regardait pas. C’était typique. La première femme qui l’intéressait depuis la tragédie Margaret était évidemment hétéro. Très pratique. C’était tellement plus sûr de courir après l’inaccessible.
Elle ravala un soupir, et regarda hardiment par la fenêtre alors que l’avion virait sur sa droite. La mer était proche, d’un bleu digne de Van Gogh, et probablement infestée de requins. L’île, devant eux, apparaissait comme un mirage, sortant légèrement de l’eau comme un aperçu de paradis. Pendant qu’ils se rapprochaient, Cody vit l’éclat des récifs coralliens, sous la surface, une plage blanche entourant un ensemble de palmiers. C’était magnifique, à couper le souffle. Soudain, un optimisme irréfléchi chassa les pensées négatives de son esprit. Si un tel endroit pouvait exister sur la même terre que la froide et venteuse Wellington, alors tout était possible.
La voix de Bevan s’insinua dans ses pensées.

— On arrive maintenant.

Ils piquèrent du nez subitement, et les frissons et le bruit assourdissant recommencèrent.

— Ne t’inquiète pas, lui dit Annabel. Je fais ça presque tous les jours et je suis toujours vivante.

Cody essaya de sourire mais ses mâchoires étaient serrées. En se concentrant pour ne pas tomber dans les pommes, elle joignit les mains et se refusa à voir défiler sa vie devant ses yeux. Si elle était sur le point de mourir, elle voulait au moins pouvoir penser à quelque chose de joyeux.

— On est presque arrivés, dit la voix douce près d’elle. C’est Passion Bay juste en dessous.

Cody sentit un souffle chaud sur sa joue, respira cette impossible fragrance. Elle risqua un coup d’œil devant le pilote. Des palmiers. Tout ce qu’elle pouvait voir c’était des palmiers. L’avion sembla décrocher, tomber du ciel comme un oiseau abattu en plein vol.

— Oh, Seigneur, murmura-t-elle, s’en remettant maintenant à Dieu au moment le plus crucial. Il y eut un bruit sourd très prononcé, et elle agrippa le siège ; ils tanguèrent et furent secoués dans tous les sens pour enfin s’arrêter miraculeusement.

Dès que Bevan Mitchell donna son autorisation, Annabel se précipita pour ouvrir le hayon et sauta souplement sur le sol. Mais les jambes de Cody tremblaient tellement qu’elle n’était même pas sûre de pouvoir bouger. Prétendant fourrager dans son sac, elle prit plusieurs grandes respirations et attendit de pouvoir se reprendre. Après une longue pause embarrassante, elle parvint finalement à débarquer.

— Alors, comment c’était pour toi... Annabel se tourna, les mains sur les hanches, et lui fit un large sourire. Comment c’était ?

S’adossant contre une aile, Cody réussit à ne pas rougir. Encore un sous-entendu. Est-ce que c’était un sous-entendu lesbien ou un vœu pieux de sa part ? Peut-être qu’Annabel et le pilote n’étaient pas amants après tout. Peut-être qu’ils étaient juste amis. Mais Annabel pouvait toujours être hétéro. Elle était peut-être mariée. Mariée et s’ennuyait.
Cody la détailla. Elle portait un t-shirt rose pâle à manches longues et un bermuda blanc. Son corps était athlétique, les muscles clairement définis. Elle fait sûrement de l’aérobic, pensa-t-elle. Son visage ne portait pas l’expression légèrement stressée des joggers.
Elle attendait la réponse et Cody s’interrogea sur ce que ces yeux pouvaient bien demander, cachés derrière ces lunettes.

— Pour moi ? Cody passa la langue sur ses lèvres délibérément et de façon très décontractée, ouvrit quelques boutons de plus de son t-shirt. Je crois qu’on peut dire que la terre a tremblé.

Elle sourit, imagina l’étrangère nue, excitée ; elle s’imagina se glisser contre elle, caresser ses cheveux. Cette fois elle s’autorisa à fantasmer.


Chapitre 6

« Lundi.
Je suis fatiguée. Incroyablement fatiguée. Cela me crève le cœur de dire au revoir à mon île magnifique. J’ai planté un autre hibiscus à côté du manguier de Rebecca ce matin et j’ai fait mes adieux. Mon corps souffre. Je ne supporterai pas une autre aiguille. Ils m’ont dit que j’étais folle de refuser un autre traitement mais je jurerai que c’est pire que la maladie. Malgré tout, je ne peux pas refuser les antidouleurs. Depuis que cela a atteint mes os, je ne peux tout simplement pas imaginer comment quelqu’un peut se passer de médicaments. La nuit dernière, j’ai rêvé de Rebecca, rêvé quelle me serrait dans ses bras à nouveau. Je suis presque prête à partir et pourtant je n’ai toujours pas écrit à Annabel... »

Se sentant un peu coupable, Annabel referma le journal intime de sa tante. La réponse est sur l’île, avait-elle dit dans sa lettre. Elle n’avait sûrement pas besoin de s’immiscer dans la vie privée de sa tante, fouiller les détails les plus intimes de l’existence d’une autre femme pour le découvrir. Est-ce ce qu’avait voulu Tante Annie ?

Pendant un moment, Annabel imagina quelqu’un d’autre à sa place, un cousin qui avait à peine connu Annie. Que ferait-il de ses journaux intimes ? Une trentaine d’années étaient entassées dans des boîtes dans le bureau mansarde de sa tante. Et les lettres ! Liasse après liasse, attachées avec un ruban fin et empilées sur le siège près de la fenêtre.

La maison elle-même était magnifique, une grande maison en bois construite autour d’un jardin central et entourée de larges vérandas. Son nom était Villa Luna et Annabel l’avait aimée dès le premier regard. Elle était construite sur le point culminant au nord-ouest de l’île et donnait sur la jungle, les palmiers et sur la large étendue bleue du Pacifique. Située au-dessus d’une bande de manguiers majestueux, elle était protégée des vents océaniques et de la curiosité des rares passants qui pouvaient se promener sur la plage en contrebas.
Explorant la propriété, Annabel avait été fascinée et agréablement surprise de la rapidité avec laquelle elle s’était sentie chez elle, à quel point cet endroit lui paraissait étrangement familier. C’était comme si elle était d’ici, comme si bizarrement, l’île l’attendait.
Derrière la villa, se trouvaient une clairière tapissée d’herbes, une écurie et une jument noire. Tante Annie adorait les chevaux et Kahlo, la jument, était arrivée par ferry l’année dernière seulement après que son prédécesseur fut mort de vieillesse. Je suis trop faible pour la monter maintenant, avait écrit Annie dans son journal, mais je peux la regarder courir et lui tenir compagnie. D’après Mme Marsters, qui faisait le ménage sur l’île plusieurs fois par semaine, la jument était souvent attachée à la véranda où Annie lisait ou écrivait, lui parlant régulièrement comme à une amie.
Pendant sa première semaine sur l’île, Annabel avait progressivement apprivoisé l’élégante créature, et aujourd’hui, pour la première fois, elle l’avait sellée. Kahlo avait rué un peu au début, puis avait accepté docilement quand Annabel était montée en selle et l’avait gentiment guidée sur la piste à travers la jungle. Très vite, elle se comporta comme si elle n’avait jamais connu aucune autre cavalière. La queue en l’air, les oreilles dressées, elle allongea le pas et répondit aux commandes d’Annabel comme s’il s’agissait d’une épreuve de jumping.
Elles négocièrent un chemin à travers les manguiers jusqu’à Passion Bay et trottèrent le long de la plage. Hennissant à la vue de l’eau, Kahlo tira sur les rennes, apparemment ravie du changement de décor. Attentive à ne pas trop la fatiguer après sa longue période sédentaire, Annabel ne l’autorisa pas à galoper. Plus tard dans l’après-midi, elle l’attacha devant la véranda et fut récompensée quand la jument s’approcha et de contentement blottit sa tête contre sa cuisse pendant qu’elle lisait.
Le journal avait été écrit trente ans plus tôt.

« Père est encore après moi pour que je me marie avec Roger et même Laura me poursuit. Je ne sais pas quoi faire. J’avais dit à Rebecca que je devais la voir, je l’ai suppliée de partir avec moi cet été. Elle dit que je ne peux pas reculer plus longtemps et que je dois parler avec ce pauvre Roger, mais il refuse d’écouter. Que puis-je faire ? »

Trois semaines plus tard, un autre passage :

« Oh quel bonheur ! Rebecca vient avec moi en Europe. La nuit dernière, on est restées assises des heures dans sa voiture à parler et Rebecca m’a donné cette petite bague avec un fer à cheval en diamant incrusté comme porte-bonheur. J’ai du mal à me concentrer tellement je pense à elle, je l’imagine sur une île grecgue, ne portant pour tout vêtement que des fleurs. »

Annabel ferma les yeux et flatta Kahlo machinalement. Elle savait qu’Annie était lesbienne, la plus jeune sœur scandaleuse de sa mère, le squelette dans le placard de la famille. Mais qui était Rebecca ? Sa tante n’en avait jamais parlé. Pourtant, il semblait évident qu’elles avaient été amoureuses, peut-être même amantes, dans les années soixante.
Elle prit une gorgée de son thé glacé et rêvassa un moment sur ses propres fantasmes, centrés principalement sur la jeune femme rencontrée hier dans l’avion. Cody. Diminutif de Cordelia. Annabel se rappela son accent traînant. Accent australien apparemment, peut-être plus doux.

« J’adore nager », avait-elle dit, en regardant la mer dessous. Et Annabel se souvint : la Nouvelle-Zélande aussi était une île.

Elle paraissait timide, baissant les yeux chaque fois qu’Annabel l’avait regardée. Est-ce qu’elle trouvait le physique d’Annabel repoussant ? Elle ne serait pas la première. Annabel ressentit le même pincement au cœur que celui éprouvé tout au long de son adolescence. Elle aurait parié qu’elle lui portait un véritable intérêt et elle avait flirté subtilement pour tâter le terrain. Cody y avait répondu – ça, elle ne l’avait pas rêvé.
Cody séjournait à la villa Hibiscus, la maison la plus proche de la sienne. En regardant vers l’est, au-delà des manguiers, Annabel pouvait deviner le toit de pandanus à travers les palmiers. Peut-être qu’elle l’appellerait demain sous un prétexte ou un autre. Peut-être qu’elle l’inviterait à dîner. Elle conjura une vision de Cody assise sur sa véranda, rejetant en arrière ses cheveux noirs de ce même geste séduisant qui avait attiré son attention à l’aéroport.
Annabel essaya de se rappeler quand elle avait fait l’amour pour la dernière fois. Des mois, peut-être même plus. Elle avait du mal à s’en souvenir. Elle n’avait eu ni le temps ni l’énergie ces derniers temps. Tout à coup, elle voulait changer tout ça. L’air chaud et parfumé lui allait droit à l’entrejambe, en conclut-elle.

*

Cody enleva son short et le laissa en tas avec sa chemise, son chapeau et ses lunettes de soleil sous un grand parasol. Il était idiot d’être habillé, pensa-t-elle, sur une plage déserte avec personne à choquer à part quelques mouettes. Mais les vieilles habitudes étaient difficiles à abandonner et Cody ne s’était jamais baignée nue de sa vie. Elle tâta l’eau du bout du pied. Elle était claire et très chaude. Se délectant de la douceur de l’eau, elle nagea à travers le lagon, se rappelant la barrière de corail au loin et testant les courants par mesure de sécurité.
La mer était étrangement et merveilleusement calme, complètement différente de l’eau trop froide à laquelle elle était habituée à Wellington. C’était presque trop bon pour être vrai, pensa-t-elle, se mettant sur le dos pour rejoindre la plage. Chez elle, tout le monde frissonnait certainement dans son pantalon de laine, allumant un feu et achetant des Kleenex. Et elle, elle était là, se pavanant sur une île déserte, dégustant le soleil et la mer, sur une plage appelée, qui plus est, Passion Bay.
D’où tenait-elle ce nom ? Cody imagina une foule de raisons toutes plus érotiques les unes que les autres, la plupart incluant la jeune femme de l’avion. Annabel. Cody goûta le nom silencieusement et se rappela son sourire aguicheur, la façon dont elle s’était tenue, les mains sur les hanches, la détaillant du regard. Quand elle avait flirté.
Elle semblait très sophistiquée, loin des personnes que Cody fréquentait habituellement. Elle pensa à Margaret – petite, voluptueuse Margaret, l’âme et l’esprit de la fête, la femme qui pouvait vendre du sable aux Arabes. Sa gorge se serra et elle lutta contre une vague de souvenirs.
Maudite Margaret ! Cody aurait aimé pouvoir effacer tout souvenir d’elle dans sa vie, claquer la porte sur ces cinq dernières années. Elle aurait aimé pouvoir oublier que la couleur préférée de Margaret était le bleu, le même bleu exactement que celui du ciel au-dessus de Passion Bay. Elle aurait aimé pouvoir oublier son visage d’elfe, son nez parsemé de taches de rousseur, ses yeux innocents et taquins. Mais il semblait que le souvenir de Margaret continuait à suinter de sa conscience, dans les moments où Cody s’y attendait le moins.
Sentant le sable sous ses pieds, elle se tourna sur le ventre, remonta sur la plage et s’allongea là où les vagues mouraient sur le sable. Au diable Margaret. C’était ses vacances et elle n’allait pas laisser des souvenirs de son ex les lui gâcher. Margaret avait fait suffisamment de dégâts comme ça. Elle s’escrima à se détendre et à vider son esprit, elle se releva et se rinça à l’eau de mer.

Il n’y a jamais d’hiver ici, se dit-elle, retournant à l’ombre de son parasol. Elle s’allongea sur sa serviette. Elle se demanda quelle température il faisait en janvier, au plus chaud de l’été dans le Pacifique sud. Insupportable, sans aucun doute. Elle attrapa son livre et lut quelques pages sans vraiment se concentrer. Cela faisait bizarre et en même temps décadent de ne pas être au travail. Elle aurait dû inviter Janet à venir en vacances avec elle, pensa-t-elle avec une pointe de culpabilité.

Cody ferma les yeux et se rappela qu’elle avait le droit d’être seule. De plus, si Janet était venue profiter du crime, cela aurait en quelque sorte fait d’elle sa complice. Les pensées de Cody glissèrent vers l’attaché-case dans la chambre de son amie – bien sûr, cela l’impliquait tout autant. Elle ferma les yeux, refoulant l’image de Janet derrière les barreaux avec de vrais criminels. La chaleur et le bruit régulier des vagues la berçaient. De contentement, elle se laissa sombrer.

— J’espère que tu as mis de la crème, dit une voix intrusive juste au moment où elle allait s’endormir. De surprise, elle cligna des yeux vers la personne qui avait parlé, se protégeant les yeux du soleil.

C’était elle, cette fois qui la regardait de haut, feignant l’inquiétude.

— Tu n’es sûrement pas habituée à autant de chaleur, dit-elle à Cody sur un ton très professionnel. Bien que je pense que tu n’aies pas besoin de faire autant attention que moi.

Elle portait une tenue en coton léger, blanche, style pyjama, un large chapeau aux bords rabattus et des lunettes de soleil. Cody se disait que sa peau était si pâle qu’elle serait terriblement brûlée si elle ne se protégeait pas. Si jamais Annabel réussissait à être bronzée, ce serait uniquement grâce aux autobronzants.
Annabel enleva poliment ses lunettes de soleil, ses yeux déshabillèrent Cody avec une candide appréciation.

— J’ai pensé que tu pourrais t’endormir. Je m’inquiétais.

Cody s’assit, consciente avant tout de son haut de bikini insuffisant face au regard lavande franc d’Annabel.

— J’ai mis de la crème tout à l’heure, dit-elle. Et effectivement, je bronze facilement. Mais tu as raison. Même avec ma peau, je vais tourner rouge écrevisse si je reste là tout l’après-midi.

Annabel s’accroupit dans le sable près de Cody.

— Je me suis enduite d’écran total indice quarante, des pieds à la tête. Je suis toujours terrifiée à l’idée d’avoir oublié un endroit, alors j’ai tendance à garder quand même mes vêtements. Et bien sûr, je ne peux nager que la nuit. C’est délicieux... nue sous la lune. Elle s’étira paresseusement puis, s’appuyant sur ses mains, elle dévisagea Cody avec une expression indéchiffrable.

— Comment est l’eau aujourd’hui ?

— Divine. J’adore cette plage. Elle bat de loin une tempête de sable sur Lyall Bay.

Annabel lui jeta un coup d’œil à la dérobée. Lyall Bay ?

— Une plage là où j’habite. L’endroit est plus célèbre pour le vent que pour la plage. Ouvre ta bouche et en deux secondes, elle se remplit de sable.

Annabel rit doucement. Cela fondait comme du caramel dans le fond de sa gorge.

— On dirait presque une vraie station balnéaire.

— Ça pourrait... si seulement les gens du coin ne jetaient pas des papiers gras partout et ne laissaient pas leurs rottweillers s’entraîner à monter la garde sur les nageurs.

— Cela donne un tout autre sens aux Dents de la mer. Les yeux d’Annabel brillaient.

Roulant sur le côté, Cody s’appuya sur un coude pour lui faire face.

— Tu travailles dans quel domaine ?

Annabel ne répondit pas tout de suite. Remettant ses lunettes de soleil sur les yeux, elle dit, comme si elle pesait ses mots :

— J’étais dans la finance, mais je ne travaille pas en ce moment.

Cela paraissait évasif et Cody se demanda avec un petit tremblement si elle aussi avait perdu son travail.

— Moi, non plus. Je me suis fait remercier.
— Remercier ? Oh, tu veux dire licencier.

Annabel se rapprocha de Cody pour être complètement à l’ombre sous le parasol, changea de position et s’allongea sur le dos.
Cody regardait le fin coton de sa chemise dessiner ses seins. Elle ne portait pas de soutien-gorge et le tissu collait légèrement à sa peau là où elle était humide de chaleur. Cody eut soudain une envie folle de s’allonger sur elle et de lui mordiller un téton à travers le tissu fin. Gênée, elle détourna le regard, soudain muette.

— Tu travaillais dans quoi ? demanda Annabel.

Cody essayait de paraître normal et pas en hyperventilation.

— Je suis DBA, Administratrice de base de données. Je suis spécialisée dans les systèmes de sécurité.

Annabel parut consternée.

— Les ordinateurs. Merveilleuse invention, mais...
— Qui voudrait travailler là-dedans ?

— Je me demande comment on a pu vivre sans. Je n’aurais certainement pas pu faire mon travail. Qu’importe, je ne vois rien de pire que de s’en occuper pour gagner sa vie. Je suis désolée, se reprit Annabel en souriant. J’espère que je ne t’ai pas offensée.

— Si, très, dit Cody, en bluffant. Tu n’as aucune idée de ce que ça fait dans la vie sociale d’une fille de parler cryptage et plateforme. Les femmes en sont renversées, sans voix.

Elle s’assit, frotta doucement ses bras et ses seins pour enlever le sable et commença à se mettre de la crème en longues et lentes caresses, consciente qu’Annabel suivait le moindre de ses gestes. Adoptant un ton conspirateur, elle ajouta :

— C’est le côté mystique de la machine. Pourquoi tu fais ce métier, elles demandent...

Reportant son attention sur ses jambes, elle les écarta et appliqua la crème sur l’intérieur de ses cuisses.

— Alors pourquoi fais-tu ce métier ? demanda Annabel.
— Parce que c’est comme ça.

Annabel éclata de rire.

— Eh bien, merci pour l’information.

Cody dégrafa le haut de son bikini, déposa la bouteille sur le ventre d’Annabel.
— Ça t’embête de me faire le dos ? lui demanda-t-elle d’un air effronté et innocent.

Cachée par ses lunettes de soleil, l’expression d’Annabel était indéchiffrable. Elle s’assit, mit un peu de lotion dans sa paume, et en appliqua méthodiquement sur les épaules et le cou de Cody.

— Sérieusement, s’enquit-elle bientôt, malgré tout ça, tu ne préférerais pas faire autre chose ? Enfin, je sais que vous, les informaticiens, vous êtes les seuls à pouvoir nous protéger contre la fin du millénaire, mais quand même.

Cody prit un moment avant de répondre, distraite par le festin sensoriel des mains d’Annabel sur sa nuque, son odeur dans ses narines, la douceur de sa voix rauque.

— Je ne vois rien d’autre, là tout de suite.

Elle avait eu l’intention de le dire de manière désinvolte, mais sa voix paraissait un peu sur la défensive. Elle se dit que sa situation de sans-emploi la rendait réaliste.
Annabel referma le tube de crème et essuya ses mains sur la serviette. Elle fit face à Cody, humecta sa lèvre supérieure du bout de sa langue.

— En es-tu sûre ?

L’estomac de Cody se contracta. Cette fois, elle savait qu’elle n’était pas en train d’imaginer le sous-entendu. Elle était en train de flirter avec Annabel et celle-ci lui rendait la pareille. Mais peut-être qu’Annabel flirtait avec tout le monde, homme ou femme. Une sorte de jeu sexuel – jouer était une seconde nature chez certaines femmes, à tel point parfois que cela devenait inconscient. Enfin, les deux pouvaient jouer à ça, et Cody était une femme libre maintenant. Elle pouvait faire ce qu’elle voulait.
Rattachant son haut de bikini, elle retourna à Annabel son regard franc.

— Ça dépendra de l’offre.

Un sourire malicieux se dessina aux coins des lèvres d’Annabel et elle pencha la tête sur le côté.

— Petite taquine.

Son ton était une invitation à jouer. Si elle voulait que le flirt s’intensifie, la porte était grande ouverte. Mais la hardiesse de Cody la déserta soudain, et elle se réfugia dans un sujet de conversation beaucoup plus sûr.

— Alors, comment trouves-tu cette île ?

Pendant une fraction de seconde, Annabel ne dit rien. Et puis, sur un ton résigné, elle attrapa la balle au bond.

— J’adore. Après Boston, c’est incroyablement calme. L’air est vraiment pur, et la végétation si luxuriante et tropicale. Tu es déjà allée à Boston ?
— Je ne suis jamais allée aux États-Unis, confessa Cody. Chez moi, la plupart des gens pensent que c’est vraiment dangereux. Tu sais, la criminalité, partout, les dingues qui tirent dans les écoles, les bébés malades à cause du crack. C’est tout ce dont on entend parler aux informations.

Annabel mit ses bras autour de ses genoux.

— Et tout ce que je sais sur la Nouvelle-Zélande, c’est l’endroit où il y a le plus de moutons au monde.
— Trois millions de personnes et soixante-dix millions de moutons, dit Cody. Des fois, c’est difficile de faire la différence.

Annabel rit. Elle avait un rire profond, riche, qui planait dans l’air autour d’elles.

— Je suppose qu’être végétarien est virtuellement une offense publique.

— Non, mais nous sommes tous très portés sur le biodégradable. De plus, on n’a pas à manger nos moutons. On les vend aux Iraniens.

— Vous parlez aux Iraniens ?
— Non, dit Cody d’un ton neutre. On leur vend.

Les deux femmes gloussèrent.

— Tu es mariée ? demanda Annabel abruptement.

— Doux Jésus, non ! Cody secoua les épaules, et puis se sentit gênée d’avoir peut-être mis les pieds dans le plat. Sur ses gardes, elle demanda à Annabel : et toi ?

— Je l’ai été une fois, répondit-elle. Il y a des années, quand j’étais jeune.

Cody sentit comme un coup de poignard, de la déception. Annabel était donc hétéro. Ou non ? Des tas de lesbiennes avaient été mariées.

— Et que s’est-il passé ?

— Je pense que « que ne s’est-il pas passé » serait plus approprié. J’étais juste une gamine et Toby représentait tout ce qu’espéraient mes parents. J’avais si peu d’estime de moi dans ce temps-là, que j’aurais fait n’importe quoi pour être approuvée.

Peu d’estime de soi ! L’incrédulité de Cody avait dû se lire sur son visage, parce qu’Annabel parut soudain sur la défensive.

— Je sais que c’est peut-être dur à comprendre pour quelqu’un comme toi. Tu as l’air si sûre de toi. Je suppose que tu n’as jamais eu de doutes sur toi-même.

Qu’est-ce qu’elle avait voulu dire par là ? Des doutes sur le fait d’être lesbienne ?

— Dans une certaine mesure, c’est vrai, admit Cody. Mais je ne dirais pas que je brille par mon estime de soi. Surtout depuis... Elle laissa la fin en suspens et changea de sujet. Enfin, bref, qu’est-il arrivé à M. Parfait ?

— Je l’ai quitté six mois après. Je lui ai dit qu’il méritait mieux qu’une femme frigide.

Cody grogna.

— Je suppose qu’évidemment, tu étais la seule à avoir un problème ?

Annabel haussa les épaules.

— C’était le chemin le plus rapide pour en sortir. De plus, j’étais tombée amoureuse de quelqu’un, et cela n’avait rien de comparable avec Toby.

— Raconte, demanda Cody. C’est mieux que Les Feux de l’amour.

— C’était une femme, dit-elle avec nostalgie. Mlle Clarice Harvey, la nouvelle professeure de piano de ma mère. Elle était merveilleuse. Grande, intelligente et très préraphaélite. J’étais revenue chez mes parents après ma séparation, et elle venait une fois par semaine. Après trois mois, je lui ai demandé de sortir avec moi.

Annabel se tue, pensive.

— Elle a accepté ? demanda Cody.
— Oui, répondit Annabelle avec un soupir. Mais hélas, c’était un amour à sens unique. Elle sortait déjà avec un violoniste de l’orchestre symphonique de Boston et elle a voulu l’emmener à notre rendez-vous.

— N’en dit pas plus. Cody fit la grimace. Tu as accepté ?

— Bien sûr que non. Mais elle a quand même passé toute la soirée à parler de lui. Seigneur, c’était un désastre ! À la fin, je lui ai dévoilé mon cœur et très calmement, elle a dit, « Oh, mon dieu, tu dois être lesbienne. »

Cody éclata de rire et puis s’excusa.

— Merde, je suis désolée. Tu parles d’un manque de tact.

— T’inquiète, dit Annabel. J’ai toujours rêvé de faire de la comédie. De toute façon, est-ce que tu connais une personne qui a eu un coming out facile ?

— Eh bien, en fait...
— Ne me dis pas que ça existe, grommela Annabel.

— Que dire ? J’ai juste commencé à tomber amoureuse de filles, et finalement, l’une m’a aimée en retour.

— Tu n’es jamais sortie avec des garçons ?

— Quelques fois. À deux couples la plupart du temps. Mais rien de sérieux, enfin je n’ai jamais couché avec l’un ou l’autre.

— T’as de la chance, murmura Annabel. Alors, tu as quelqu’un en ce moment ?

Cody se tut. Se mordillant la lèvre, elle examinait le motif de la serviette de plage.

— Non, répondit-elle finalement, la gorge serrée. Je l’étais, mais...

Annabel lui toucha le bras légèrement, c’était inattendu, le geste de réconfort déclencha un flot d’émotions contradictoires.

— Je suis désolée, quand est-ce arrivé ?

— Il y a cinq semaines. Cody resta la tête entre les genoux pendant un moment.

Annabel resserra un peu ses doigts.

— Difficile ?

Cody hocha la tête en voûtant les épaules. Elle aurait aimé ne pas être autant à fleur de peau. Elle était là dans ce magnifique endroit avec cette femme magnifique, et qu’est-ce qu’elle faisait ? Parler de son ex.

— C’est pour ça que tu es venue sur l’île ? demanda Annabel timidement, comme si elle ne voulait pas être indiscrète.

— Entre autres, dit Cody, la voix rauque.
— Et pour le reste ?

Annabel déplaça sa main précautionneusement sur l’épaule de Cody. Un petit frisson lui parcourut le dos. Déstabilisée par la réponse de son corps au toucher d’Annabel, elle se sentit bizarre.

— C’est un peu compliqué, dit-elle évasive.

— Je suis désolée. Tu dois me trouver affreusement curieuse. Ce n’était pas intentionnel.

Son bras glissa. Cody regretta immédiatement son poids et sa chaleur. Pourquoi ne pouvait-elle pas accepter l’empathie d’Annabel pour ce qu’elle était au lieu de réagir sexuellement au moindre contact ?

— Je suis là, si tu veux en parler, proposa Annabel. Quelquefois, c’est plus facile avec une étrangère.

— C’est vraiment gentil, répondit Cody, consciente que sa voix manquait d’enthousiasme. Pour le moment, je ne crois pas que je puisse, mais merci.

— Pas de problème. Annabel s’interrompit, mais ne put s’empêcher d’ajouter : Ne sois pas dure avec toi. Tout le monde réagit différemment. C’est encore très frais.

Comprenant qu’elle essayait de briser la glace, Cody se sentit à la fois émue et gênée. Annabel faisait un effort pour l’atteindre, et elle lui claquait la porte au nez aussi sec.

— C’est bizarre, pensa-t-elle à haute voix. Je n’ai jamais envisagé de retourner avec elle. Et je suis en colère presque autant contre moi que contre elle pour ce qui s’est passé. Donc je ne comprends pas pourquoi je ne passe pas à autre chose tout simplement. Je pense que j’ai encore du travail à faire de ce côté.

Annabel sourit.

— Et que dirais-tu de travailler plutôt à tes vacances ? Dîne avec moi ce soir ?

Cody sentit son cœur s’emballer.

— Dîner. Ça serait super.

— Disons à 19 heures ? Annabel traça une carte sur le sable avec son doigt. Ma maison est là, dit-elle marquant d’une croix l’endroit. Tu ne peux pas la rater. Traverse les manguiers et cherche un toit à deux pentes. Si je ne suis pas là quand tu arrives, installe-toi et sers-toi à boire. Elle se leva et enleva le sable de ses vêtements. Je vais à Rarotonga cet après-midi. Tu as besoin de quelque chose ?

— Non merci, répondit Cody avec une pointe de déception de la voir déjà partir.

— Alors, à tout à l’heure. D’un geste bref de la main, Annabel retraversa la plage.


Chapitre 7

La maison d’Annabel était spacieuse et reposante, rien d’une maison de vacances. Il y avait plein de livres, de bibelots et de photos, et les meubles en bois paraissaient anciens et aimés.

— Ouah, en fait tu habites ici tout le temps ? demanda Cody, remarquant les tapis persans et les gros palmiers dans les pots.

— Non, ma tante vit ici... vivait.
— Est-ce que ta tante...

— Elle est morte récemment, répondit Annabel impassible.

— Je suis vraiment désolée.

Cody se demanda si elle ne devrait pas changer de sujet comme les gens font quand quelqu’un est mort. Mais au contraire, parce qu’elle voulait en savoir plus sur Annabel et sa famille, elle s’enquit :

— Vous étiez proches ?

— Oui, tardivement dans sa vie, mais nous l’étions. Elle m’a laissé cette maison. Tu veux un autre verre ?

— Juste un peu. Le champagne me monte à la tête.

Cody remarqua qu’Annabel n’avait pratiquement pas touché au sien. Elle s’autorisa à laisser son regard dévisager la femme époustouflante qui était à l’autre bout du canapé. Annabel portait une chemise blanche dans un vieux Levis délavé, et ses cheveux étaient attachés en une queue-de-cheval, un mélange de décontracté et d’habillé qui lui allait parfaitement. Les seuls bijoux qu’elle portait étaient une montre rectangulaire et une imposante chevalière en or.

— Tu as toujours vécu à Boston ? demanda Cody.

Les yeux couleur lavande se levèrent vers elle.

— Presque. J’ai fait une tentative pour partir à 18 ans. J’ai dit à mes parents que j’allais à l’université de Californie à Berkeley. On aurait dit que j’avais dit que je venais d’investir dans Sodome et Gomorrhe. Ma mère a eu une migraine pendant une semaine. De toute façon, ma tentative de liberté n’a pas duré longtemps et j’ai fini à Radcliffe où ils pouvaient garder un œil sur moi. J’étais une vraie mauviette à cette époque.

— Je trouve ça difficile à croire, dit Cody.

Annabel haussa les épaules.

— Quelquefois, je me sens un peu frustrée quand je repense à mes vingt ans. J’ai l’impression d’avoir perdu mon temps. Je n’arrive pas à croire à quel point j’étais bête.

— Tu veux dire parce que tu n’as pas réalisé plus tôt que tu étais lesbienne ?

— Je crois, oui. Et j’avais quelques problèmes à accepter mon apparence. Annabel fit tourner sa chevalière. Les gens avaient tendance à me traiter comme un animal de foire – c’est difficile à gérer quand tu es enfant. Je croyais que ça voulait dire que j’étais affreuse et pendant longtemps cela m’a inhibée. Même maintenant, peu importe ce que tout le monde dit ou comment je l’intellectualise, je suis toujours un peu parano.

— Mais tu es ravissante, dit Cody prestement. Je n’ai jamais vu quelqu’un comme toi. Elle se rendit compte que la perfection de sa bouche, le creux de sa gorge la laissaient sans voix.

— Je ne cherchais pas de compliments, dit Annabel un peu froidement.

Gênée, Cody détourna son attention.

— Je pensais ce que j’ai dit, Annabel. Tu es très belle. Je... Je pense que tu es très attirante. Enfin... Se sentant rougir, elle se tut et avec insouciance se resservit un verre de champagne.

Il n’y avait qu’une issue possible à une telle conversation. Elle aurait préféré ne jamais l’avoir commencée. Elle détestait jouer. C’était ridicule. Ou elle allait coucher avec Annabel ou non. Et si non, il était temps de partir – sauf qu’elle n’en avait pas envie.
Son trouble dut être visible.

— Eh bien, merci, lui dit Annabel, sur un ton plus chaleureux. Comme tu l’as sûrement remarqué, l’attirance est mutuelle.

Avec la vigilance d’une lionne, elle versa un peu plus de champagne dans le verre de Cody et se réinstalla dans son coin. Son self-control était impressionnant, son assurance presque de prédatrice en était inquiétante. Après ce verre, je vais devoir partir, pensa Cody. Elle avala une autre grande gorgée du liquide ambré, laissant les picotements des bulles lui monter à la tête.

— Le champagne est vraiment bon, dit-elle en fixant son verre, soudain très absorbée par l’effervescence. Une vague de chaleur l’envahit et lui affaiblit les jambes.
— Ma tante avait une cave impressionnante, dit Annabel. Nous buvons du Dom Pérignon de 1959.

Cela ne voulait pas dire grand-chose pour Cody, pour qui la connaissance des vins se limitait à choisir du rouge plutôt que du blanc pour un steak. Mais elle devinait d’après le ton d’Annabel que c’était quelque chose de probablement spécial.

— Ouah ! Pas vraiment une réponse suave. À sa grande consternation, elle se mit à glousser et elle posa précipitamment son verre, essayant de se contrôler.

— Oh, seigneur, dit-elle, je crois que j’en ai assez.

Cody ne buvait jamais d’alcool, après avoir appris à ses dépens qu’elle faisait ses plus grosses erreurs après quelques verres. Elle pensa à Margaret et comment cela avait été tentant d’aller dans le premier bar venu et de rester là-bas, pour anesthésier ses sentiments. « C’est Margaret qui a besoin d’une lobotomie, pas toi », avait dit Janet.

Cody se demandait quelle heure il était et s’il était trop tôt pour partir. Elle avait l’impression qu’elle était avec Annabel depuis peu de temps. Le repas avait été délicieux et leur conversation agréable et confortable. Jusqu’à maintenant.

— Tu as l’air fatiguée, l’interrompit Annabel. Tu veux t’allonger quelques minutes avant de rentrer ?

Cody hocha la tête avant que ça lui vienne à l’esprit que c’était le truc le plus vieux du monde, et elle tombait dans le piège, tête baissée. Pire, elle se laissa conduire dans une chambre faiblement éclairée et vers un grand futon. Il y avait des bougies partout et leurs flammes dansaient devant ses yeux.

— Annabel... commença-t-elle, mais un doigt se plaça sur ses lèvres et la jeune femme la força à s’asseoir sur le bord du lit.
— Détends-toi. Elle passa la main dans les cheveux de Cody et derrière la nuque et commença à lui masser le cou. Tu es très tendue, commenta-t-elle, insistant sur les tendons raidis.

Cody tentait désespérément de trouver quelque chose de recherché à dire. Les doigts d’Annabel étaient maintenant en train de dénouer ses muscles des épaules sur un rythme hypnotisant. C’était un vrai délice. Cody s’autorisa à passer un bras autour de la taille d’Annabel, et se tourna pour lui faire face. À la lueur des bougies, elle paraissait douce et dorée, comme une déesse abandonnée sur la terre. Elle leva une main hésitante vers la joue d’Annabel, puis vers sa queue-de-cheval, elle la défit délicatement. Comme une toile, les fins cheveux blonds collaient à ses doigts. Elle retira la barrette et les laissa retomber sur ses épaules.
Cody sentait que son t-shirt était sorti de son jean, les mains d’Annabel qui caressaient son dos, l’attirant plus près d’elle. Son estomac se serra et elle eut la chair de poule où Annabel passait ses mains. Elle ferma les yeux et la tête lui tourna. Elle voulait dire quelque chose, mais les mots ne sortaient pas. Tu es ivre, lui rappela sa petite voix.
Annabel allongea Cody sur le lit et elle ne résista pas. Elle sentit une bouche dans son cou, sur ses épaules, ses seins et savoura la sensation. Quand son t-shirt fut habilement retiré, elle ouvrit les yeux et, hébétée, regarda autour d’elle.
Ce n’est pas ma chambre, pensa-t-elle l’esprit embrumé. Les mains qui la caressaient n’étaient pas familières. Elle fixa Annabel et eut le souffle coupé. Presque d’eux-mêmes ses muscles se raidirent. Annabel, c’est Annabel. Une femme qu’elle n’avait rencontrée que deux jours plus tôt. Elles étaient dans sa chambre en train de faire l’amour. Ce n’était pas Margaret.
De chaudes larmes lui brûlaient les yeux et ses lèvres se mirent à trembler. Elle repoussa Annabel de ses mains et se rassit en s’appuyant sur ses coudes, la tête lui tournait. Elle ne voulait pas que ça se passe comme ça. Elle voulait... elle ne savait pas ce qu’elle voulait.

— Je ne peux pas, bégaya-t-elle, se couvrant les seins.

Annabel recula.

— Ça va ?

Cody se mouilla les lèvres. Elle évitait les yeux d’Annabel, elle baissa la tête.

— Je ne peux pas faire ça, dit-elle misérable. Je suis désolée.

Elle bougea pour se lever, mais Annabel l’en empêcha, la prenant gentiment mais fermement dans ses bras.

— Non, c’est moi qui suis désolée, Cody. J’ai présumé bien trop de choses, dit-elle le visage de Cody entre ses mains et les yeux au fond des siens.

Cody sentit ses épaules trembler tout en essayant de retenir un sanglot. Sa petite voix la persécutait. Idiote, tu en as envie, non ? C’est quoi ton problème ? Arrête ton cinéma. Gênée, elle détourna le regard, essayant de cacher ses larmes.
Annabel essuya de son doigt la joue de Cody avant de le lécher.

— Ne pleure pas. Rien de grave. C’est simplement trop tôt. Je peux le comprendre.
— Je me sens tellement bête, dit Cody, en colère contre elle-même. Ça fait plus d’un mois et j’ai l’impression que je n’arrive pas à passer à autre chose. Je n’arrive même pas à penser à elle sans pleurer et j’ai du mal à penser à autre chose.

Se sentant léthargique avec l’alcool et tant d’émotion, elle se blottit contre Annabel, s’autorisant une étreinte réconfortante.

— Tu es toujours amoureuse d’elle ?

Cody secoua la tête avec conviction.

— Non. (De ça, au moins, elle en était certaine.) Je l’ai aimée. J’ai cru que l’on allait vieillir ensemble. Tout ça. Mais maintenant, quand je regarde en arrière... c’est comme si quelque chose avait changé. Je ne peux pas vraiment dire quand.

Probablement à partir du moment où Margaret avait commencé à sortir avec des hommes.

— Les relations de couples passent toujours par des phases. Au bout d’un moment, la lune de miel se termine.

C’était plus que ça, pensa Cody. Il y avait tant de petites choses qu’elle n’avait jamais juxtaposées. Si elle était vraiment honnête, elle savait que ses sentiments pour Margaret s’étaient transformés depuis un an. C’était comme si son amour pour elle s’était érodé jusqu’à ne devenir rien de plus qu’un attachement sentimental pour le futur dont elles avaient toujours parlé et qu’elles pensaient partager ensemble. Avoir Margaret dans sa vie était devenu une habitude. Cela n’avait aucun sens de se mettre dans cet état pour quelqu’un dont elle n’était plus amoureuse.

— Comment s’appelle-t-elle ? demanda Annabel.

— Margaret, dit Cody toujours blottie contre son épaule.

— Tu veux me parler d’elle ?

Cody tourna la tête, une joue tout contre le sein d’Annabel. Elle entendait le battement régulier de son cœur et sentait son odeur familière – vanille, mais pas que ça. Annabel lui caressa la tête. Son geste était tendre et apaisant. Cody ferma les yeux.

— Je l’ai rencontrée quand je travaillais pendant les vacances, la dernière année d’université. Cueillette de fraises. Il faisait si chaud et tout était gluant et juteux. J’avais cet énorme panier plein à craquer prêt à être pesé et elle trimbalait le sien. Mon panier n’était pas là où il aurait dû être et elle a trébuché dessus. Cody gloussa et hoqueta en même temps. Il y avait des fraises partout.

— Très habile, remarqua Annabel ironiquement.

— On s’est engueulées à tel point... qu’on en est venues aux mains, et enfin... on s’est fait virer toutes les deux.

— Une rencontre bénie des dieux, visiblement Cody avait pensé la même chose.

— On a commencé à sortir ensemble et quelques mois plus tard, on a emménagé ensemble. C’était il y a presque cinq ans.
— Cinq ans, s’étonna Annabel. Tu étais vraiment mariée alors. Que s’est-il passé ?

Cody se concentra. Chaque fois qu’elle essayait de dire les mots, ils lui échappaient, bloqués dans sa gorge comme des petites pierres. Elle n’avait même pas été capable de le raconter à Janet.
Annabel avait reculé quelque peu, son expression calme et attentive.

— Tu n’es pas obligée de me le dire. Ça pourrait juste t’aider de le faire, c’est tout.

Cody croisa son regard et ne vit dans ses yeux que chaleur, compassion et sincérité. Elle ne jouait pas. Peut-être que l’alcool affectait ses inhibitions ou peut-être que c’était simplement le fait d’être à l’autre bout du monde. Quelle qu’en soit la raison, le besoin de se confier fut irrésistible.

— Elle m’a quittée, dit-elle doucement. Il y avait quelqu’un d’autre. Ses larmes coulèrent à nouveau et elle n’essaya même pas de les essuyer. C’est arrivé tellement vite. Une minute avant, on était amantes et la suivante elle me disait qu’elle n’avait jamais vraiment été heureuse avec moi et que c’était terminé. Elle avait rencontré quelqu’un et ils étaient âmes sœurs.

« Je dois te quitter Cody, avaient été ses mots exacts. J’aimerais que l’on reste amies, mais je comprendrais si tu ne peux pas. Tu comptes toujours pour moi. »

— Tu connaissais l’autre fille ? demanda Annabel.

Ses épaules se voûtèrent, Cody secoua la tête.

— Ce n’était pas une femme. C’était un homme, s’entendit-elle dire, soudain consciente de la nausée qui lui montait.

— Un homme... répéta Annabel surprise.
— Je crois que je vais être malade.

Cody avait la tête qui tournait. Elle enleva son t-shirt et balança ses jambes hors du lit.

— ... J’ai besoin d’air frais.

Annabel lui prit la main et l’entraîna avec insistance vers la porte d’entrée. Elles sortirent sur la véranda et restèrent debout sous le clair de lune pendant que Cody prenait de profondes inspirations. Ses joues brillaient, une petite brise sécha ses larmes. Elle était morte de honte.

— Désolée, grommela-t-elle.
— Ne le sois pas. Je suis contente qu’on ait parlé.

— Je ne comprends pas. Je ne suis même pas sûre de l’avoir vraiment aimée en fin de compte. Alors pourquoi je réagis comme ça ?
— Cody, tu avais confiance en elle et elle t’a trahie. Ça fait extrêmement mal, que tu l’aimes ou non.

Cody hocha la tête, pas assez sûre d’elle pour parler. Annabel avait complètement raison. C’est la trahison qui la rendait folle. Comment la femme qui avait partagé sa vie pendant cinq ans avait pu la traiter avec un tel mépris ? Sa gorge se serra dans un sanglot et elle fixa les étoiles. Apparemment, elle avait tout gâché avec Annabel. Une femme comme elle n’allait pas s’encombrer d’une fille de la campagne, chômeuse et qui, en plus, pleurnichait sur son ex.

— Je me sens mieux maintenant, osa Cody, déterminée à s’éclipser avec le peu de dignité qui lui restait.

— Menteuse. Annabel passa son bras autour de sa taille et l’aida à descendre les marches en bois. Je te raccompagne chez toi. Ne t’inquiète pas, ça aussi ça passera, ajouta-t-elle avec une pointe d’humour.

Cody essaya de faire un pas mais le gazon sous ses pieds sembla se dérober. Ses jambes menaçaient de la lâcher. Je suis une loque, pensa-t-elle avant d’avoir un léger haut-le-cœur.
Annabel resserra sa prise.

— Réflexion faite, j’ai une chambre d’ami. Tu devrais rester ici cette nuit.

— Non. Vraiment. Ça va aller, insista Cody. Même sa voix semblait pâteuse à ses oreilles.

— Je ne crois pas, dit Annabel fermement. Rentrons.

— Non ! S’il te plaît. Cody se libéra de son étreinte et commença à marcher sur le chemin. Je veux être seule.

— Cody, arrête ! Tu vas te faire mal !

Cody était consciente qu’Annabel essayait de la rejoindre, mais elle courait presque et manquât de tomber à cause des énormes troncs sur le chemin.

— Laisse-moi tranquille, protesta-t-elle quand une main l’attrapa par le bras.

Dans le noir, elle ne pouvait pas voir l’expression d’Annabel, mais la colère dans sa voix était flagrante.

— Je te laisserai seule, si c’est vraiment ce que tu veux. Mais d’abord, je te ramène. Maintenant ferme-la et marche.


Chapitre 8

Cody roula sur le ventre et ouvrit son roman à la page vingt et un qu’elle avait déjà lue plusieurs fois. Les mots se mélangeaient, elle enleva ses lunettes de soleil, essuya les quelques gouttes de transpiration sur les verres avec son t-shirt.

La ruelle était vide à part un chat galeux qui tentait sa chance dans les poubelles d’un restaurant italien. Amanda se colla contre le mur et avança précautionneusement, une main sur le renflement rassurant de son Smith & Wesson.

Cody souleva le livre, le secoua pour enlever le sable et essaya de se rappeler comment Amanda en était arrivée à tâter son pistolet dans une ruelle sombre. Elle revint au début du chapitre et tourna quelques pages, puis lâcha le livre de dépit. Elle essayait de le lire depuis des jours. Depuis cette soirée chez Annabel en fait. Tout ça pour s’évader, pensa-t-elle misérable et elle roula sur le côté pour regarder vers les palmiers.
Le ciel était un grand écran bleu sans nuages et les vagues s’écrasaient sur le rivage au même rythme qu’un battement de cœur. Une brise légère agitait légèrement les palmes tombantes des cocotiers mais n’arrivait pas à rafraîchir l’air de l’après-midi.

Une semaine, elle était sur l’île depuis une semaine, et elle avait déjà le mal du pays. Cody refoula une image de son bureau, des terminaux informatiques alignés les uns au-dessus des autres le long des murs, les imprimantes crépitant frénétiquement, Susie Wentworth dissimulant une cigarette derrière le dernier numéro de BYTE Magazine. Quand elle était là-bas, elle détestait ça, mais maintenant qu’elle ne pouvait plus y retourner, la sécurité et sa routine, tout ça lui manquait.

Bloquée sur une île déserte, pas de billet retour. Pourquoi avait-elle grillé ses chances ? Si elle n’avait pas gardé l’argent, elle aurait pu quand même se payer des vacances. Et puis elle aurait pu tout simplement rentrer chez elle après, trouver un boulot bien payé, aller au cinéma avec ses amis, faire le tour des boîtes. Il y avait pire pour passer les dernières années de sa vingtaine. Alors, qu’est-ce que ça faisait si elle n’avait pas de petite amie pendant un moment ?
Je n’ai pas parlé à Margaret avant de partir, se rappela Cody avec un petit pincement au cœur. Peut-être qu’elle ne lui parlerait plus jamais. Et elle avait donné à Janet des instructions claires de ne dire à personne où elle était, encore moins à Margaret.

— Mais, et si elle veut parler ? avait protesté Janet pour la forme. Quelquefois les couples se rabibochent et se remettent ensemble.

Janet avait une préférence pour les happy ends et était prête à passer sur les défauts de Margaret si c’était la condition au bonheur de Cody.

— Elle ne reviendra pas, avait dit Cody sinistre. C’était la vraie vie, pas un film.

Que faisait Margaret maintenant ? se demanda-t-elle. Elle sautait de son lit à la seconde où son réveil sonnait, elle mettait son survêtement et partait pour son jogging du matin ? Est-ce qu’elle vivait déjà avec l’autre, à lui préparer ses dîners, à lui laver ses chemises ? Cody écarta les fragments sordides d’un souvenir : Margaret assise dans la voiture avec lui après être venue récupérer ses meubles, se penchant pour l’embrasser...
La rage l’envahit, elle la força à sortir.
— Salope ! cria Cody. Putain de salope !
De gros sanglots s’échappèrent de sa gorge et elle tomba à genoux en larmes au bord de l’eau.
Cody n’avait aucune idée de combien de temps elle était restée là, à déverser ses larmes de colère dans l’eau salée. Ce fut d’abord le bruit qui pénétra sa conscience, un bruit mat de tambour aussi régulier que les vagues, mais sur un tempo différent. Elle releva la tête, ne vit rien, écouta à nouveau.
Ce n’était pas le Mercy Mission, comme Annabel appelait en plaisantant ses voyages réguliers à bord du Dominie de Bevan Mitchell. Il n’y avait pas de gémissements, pas de cris de mouettes quand le petit avion évinçait le bruit des oiseaux en atterrissant sur le promontoire à l’ouest de l’île.
Cody essuya ses larmes et se remit sur ses pieds. Ce devait être un bateau qu’elle avait entendu. Peut-être qu’une des autres vacancières de l’île était allée pêcher. Elle n’avait rencontré personne depuis qu’elle était arrivée, mais Annabel avait mentionné que trois femmes séjournaient dans une autre baie au sud de celle-ci. Les pensionnaires étaient reçues à Villa Luna pour un apéritif deux fois par semaine, mais Cody n’avait pas pris part à celui de la veille.
Elle se força à ne pas penser à la soirée qu’elle avait passée chez Annabel plus tôt cette semaine, elle retourna à sa serviette et à la page vingt et un de son roman à suspens. Elle retrouva le chat galeux et s’arrêta de lire. Encore ce bruit, cette vibration douce et rapide. Elle s’assit et balaya la plage de tous les côtés.
C’était un cheval, un cheval noir. Cody baissa son livre. Annabel. Elle se rappelait vaguement qu’elle l’avait mentionné et elle se demanda comment il était arrivé sur l’île. Cheval et cavalier approchaient au galop. Cody ramassa ses affaires.

Elle ne voulait pas voir Annabel aujourd’hui. Le souvenir de leur dernière rencontre l’horripilait. Elle se rappelait s’être excusée encore et encore, tout en titubant sur le chemin avec l’assistance stoïque d’Annabel, et puis la façon très rude avec laquelle elle l’avait repoussée quand elle avait proposé de l’aider à se déshabiller pour se coucher. Elles étaient adultes. Elles pouvaient en parler comme des femmes matures. Mais, il n’y avait rien à discuter. Après tout, rien ne s’était passé. Cody pouvait s’excuser d’avoir trop bu et d’avoir gâché la soirée, et Annabel...

Le regard de Cody se tourna vers la cavalière. Si Cody ne les avait pas arrêtées, elles auraient fait l’amour. Un coup d’un soir. Est-ce que c’est-ce que voulait Annabel ? Du bon temps, sea, sex and sun ?
Qu’y avait-il de mal à cela ? conclut Cody. Depuis quand avait-elle rejoint la majorité moraliste de toute façon ? D’un haussement d’épaules rebelle, elle rangea sa serviette et son bouquin dans son sac et enleva le sable sur ses bras et ses jambes. Elle parlerait à Annabel, mais pas maintenant. Tramant un peu les pieds, elle battit en retraite dans la jungle derrière les palmiers.

*

Annabel éperonna Kahlo et sentit la jument répondre instantanément. Au loin, elle aperçut des cheveux noirs et quelque chose de coloré, une serviette peut-être. Cody. Une part d’elle voulait lui courir après et l’autre voulait faire comme si elle ne l’avait pas vue. Elle tira sur les rennes, ralentit la jument au trot et regarda Cody disparaître.
Elle n’avait pas cessé de se reprocher son attitude depuis cette nuit-là. Quelle mouche l’avait piquée, la saouler au champagne, présumant qu’elles iraient au lit, comme si coucher n’avait pas plus d’importance que le café après dîner. Non seulement ça, mais Annabel lui avait soutiré les détails de sa rupture, remuant le couteau dans la plaie encore ouverte alors qu’elle l’avait à peine digérée elle-même. Pas étonnant que Cody la fuyait comme la peste.

Annabel sentit des papillons envahir son estomac alors que des images de sa voisine brune lui traversaient l’esprit. Cody avait une sorte de sensualité inconsciente qu’Annabel trouvait profondément séduisante. Elle paraissait très simple et naturelle, dépourvue du cynisme blasé qu’Annabel rencontrait souvent chez les femmes qu’elle fréquentait. Elle se dit que c’était sûrement une différence culturelle. Cody était un peu fofolle et d’un esprit indépendant qu’Annabel associait aux filles de la campagne ou aux lycéennes de province. Elle était franche, drôle et attentive. Et puis son corps...

Annabel n’arrivait pas à se souvenir de la dernière fois où elle avait eu envie de quelqu’un à ce point là. Des années. Elle avait presque oublié ce que c’était que de ressentir un tel désir, entier et authentique. Depuis qu’elle avait démarré dans le trading des matières premières, c’était comme si rien ne pouvait surpasser les montées d’adrénaline que lui procurait son travail. Elle avait déménagé à l’étage de trading après sa séparation d’avec Clare, et elle avait juré à ce moment-là que c’était la dernière fois qu’elle s’investirait dans une relation.
Rétrospectivement, leur relation était vouée à l’échec depuis le début. Clare, celle qui était ouvertement lesbienne, la militante politique ; Annabel, la fille unique gâtée pourrie. Elle se disputait aussi passionnément qu’elles s’aimaient ou se faisaient l’amour. Elles avaient parlé de leurs différences pendant trois ans jusqu’à ce que les non-dits deviennent plus forts que les mots.
Annabel n’oublierait jamais leur rupture, se serrant l’une l’autre et pleurant sur ce qu’elles allaient perdre. Ni l’une ni l’autre n’avait été capable d’exprimer ses sentiments. Les mots étaient devenus des pièges, des armes et n’étaient plus sincères. Elles avaient essayé une thérapie de couple, mais Clare considérait que la thérapie était une solution de facilité pour la classe moyenne et Annabel l’avait blâmée de n’avoir fait aucun effort pour y participer.
Elles s’écrivaient toujours. Trois fois par an – pour leurs anniversaires et à Noël. Depuis Clare, il y avait eu d’autres femmes, bien sûr, mais depuis un an Annabel était de moins en moins intéressée. Peu de temps avant que tante Annie ne meure, elle avait même atteint un stade où elle s’était demandée si elle n’était pas en train de tourner hétéro.
C’était sur l’île qu’elle avait commencé à réaliser à quel point son travail était destructeur, à quel point sa vie était vide. Elle pouvait enfin admettre qu’elle souffrait physiquement d’un manque d’adrénaline auquel son corps s’était habitué – les longues heures stressantes, l’alcool, la caféine.
Jusqu’à maintenant, Annabel ne s’était jamais complètement trouvée. Elle ne l’avait pas vraiment voulu, pensa-t-elle. Mais ici, en écoutant la mer et en respirant l’air pur, elle avait commencé à réfléchir à sa perte de poids, ses règles irrégulières, ses six tasses de café par jour, son isolation sociale croissante et l’épuisement qui la terrassait tous les soirs une heure après avoir fini de travailler.
Pourquoi ne s’en était-elle pas rendu compte plus tôt ? Quelques-uns de ses amis l’avaient remarqué et Annabel se rappelait ses réactions brutales et ses remords. Elle n’avait pas été prête à l’entendre à l’époque.
Guidant Kahlo à travers la jungle, elle repéra le chemin vers la villa Hibiscus, s’arrêta, et dirigea la jument dans la direction opposée. Elle voulait voir Cody. Mais cela pouvait attendre.


Chapitre 9

« Je n’arrive pas à croire tout ce qu’il s’est passé pendant cette courte année. Je suis fiancée à Roger. Ma Rebecca bien aimée est toujours à Londres et Laura s’est mariée à ce pompeux et ennuyeux Théodore Worth... »

Laura et Théodore. Ses parents. Annabel sourit à la lecture de la description de son père. Ils ne s’étaient jamais aimés tous les deux. Elle tourna quelques pages.

« Rebecca me manque terriblement et je lui écris presque tous les jours. Dans ses lettres, elle ne parle que d’une femme prénommée Alexandra. Elles sont allées à Paris ensemble. Je ne supporte pas cette idée, mais je sais que c’est dingue d’être jalouse d’une meilleure amie. Roger me harcèle constamment et prend des libertés, mais je déteste simplement ses mains sur moi. Je ne sais pas si je pourrais supporter la vie de femme mariée. »

Annabel fronça les sourcils. Autant qu’elle sache, tante Annie n’avait jamais été mariée. Elle reposa le journal sur son étagère et prit le suivant. Une lettre ultra-fine glissa quand elle l’ouvrit. Annabel la lut un peu coupable, elle avait l’impression d’être une intruse sans scrupule dans la vie privée de quelqu’un.
« Chère Annie,

Je rentre à la maison et je ne te quitterai plus jamais. Je ne peux pas te dire ce que je ressens en sachant que tu as finalement accepté ce que nous avons toujours su au fond de nos cœurs. Ne t’inquiète pas pour Roger. Il trouvera une autre fille et t’oubliera tout aussi vite. Je suis si impatiente de te retrouver, ma chérie. Je veux te prendre dans mes bras et t’y garder pour toujours.

Tout mon amour, Rebecca »
Annabel rangea la lettre dans son enveloppe et la remit dans le journal. Elle eut une sensation étrange de n’être pas seule, d’une autre présence dans la maison. Pendant une seconde, elle se demanda si ce n’était pas le fantôme de sa tante, ou peut-être celui de Rebecca, l’inconnue.
Elle reposa le journal à sa place et écouta attentivement mais n’entendit que le bruit familier des vagues sur les récifs au loin, le bruissement des palmes, des insectes.

— Il y a quelqu’un ? Elle passa la tête dans les escaliers et écouta à nouveau. Des bruits de pas. C’est vous, madame Marsters ?

— C’est moi, répondit une voix depuis la véranda.

Annabel reconnut l’accent et son pouls s’accéléra.

— Cody ?

Elle descendit les escaliers et se rua dehors, soudain consciente de ses vêtements : minuscule short, un dos nu vieux et défraîchi. Ses cheveux étaient dénoués et emmêlés après sa sieste de l’après-midi, elle les écarta de son visage en tremblant légèrement.
Cody attendait sur la véranda et le cœur d’Annabel battit la chamade quand elle la vit. Elle portait un court paréo très coloré noué au creux des seins. L’idée qu’elle ne portait certainement rien en dessous affecta Annabel de toute sorte de manières, son short soudain humide en devint inconfortable et sa respiration erratique. Cody semblait mal à l’aise, passant d’un pied sur l’autre comme si elle allait s’effrayer au moindre bruit. Pourquoi était-elle venue ? Pour dire à Annabel qu’elle allait quitter l’île ?
Elle accueillit Annabel avec un bref sourire hésitant.

— Salut. J’allais me promener et je me suis dit que j’allais m’arrêter.

— J’en suis ravie, répondit Annabel. Je peux t’offrir quelque chose à boire ?

Alors qu’elle les prononçait, Annabel fut mortifiée par ses propres mots. À boire ! Même morte de soif, Cody refuserait un verre d’eau venant d’elle.

— Il ne vaut mieux pas. Regarde où ça m’a conduite la dernière fois.

Cody avait rougi légèrement et passa la main dans ses cheveux avec ce geste innocent qu’Annabel trouvait presque insupportable tant il était sexy.

— Je suis désolée, commencèrent-elles en même temps avant d’en rire maladroitement.

— Je t’en prie, proposa Annabel en feignant un élan de galanterie.

Cody recommença.

— Je suis venue m’excuser pour l’autre soir. J’avais trop bu et je me suis mal comportée.

Elle redescendit les marches.

— Cody ! Le ton d’Annabel la stoppa net. S’il te plaît, reste. Je suis désolée aussi. Tu vas peut-être trouver ça difficile à croire, mais je n’ai pas pour habitude de faire boire les femmes et de leur sauter dessus.

Cody lui fit un sourire en coin.

— Ça ne doit pas être très difficile. Tu es très attirante.

— Je te trouve attirante, aussi, Cody, dit Annabel d’une voix rauque. L’autre nuit, je... Elle était mal à l’aise. Je pense que je dois être en manque, ajouta-t-elle en essayant d’en rire. Ça fait longtemps.

— Très flatteur, répondit Cody avec humour.

Annabel mit sa main sur sa bouche, grognant et riant en même temps.

— Super. Maintenant j’ajoute l’insulte après t’avoir blessée. Elle prit la main de Cody. Je suis désolée. On peut recommencer du début ?

Cody se laissa entraîner sur la véranda. Le regard plongé dans les yeux l'une de l’autre, elles restèrent un moment figées très conscientes, chacune reconnaissant la naissance de quelque chose de neuf entre elles.

— J’aimerais bien, lui dit Cody très doucement.


Chapitre 10

Les jours qui suivirent défilèrent à toute vitesse pour Annabel. Elle passait beaucoup de temps à lire les journaux de sa tante, essayant d’assembler le puzzle de sa vie. Quelquefois, c’était tout ce qu’elle arrivait à faire pour se concentrer. Ses pensées allaient constamment vers Cody, se demandant ce qu’elle faisait, quand elle passerait.
Elles se voyaient tous les jours, dînaient ensemble, marchaient le long de Passion Bay au clair de lune, s’effleuraient occasionnellement du bout des doigts ou des cuisses, mais n’étaient pas amantes.
La nuit précédente, pendant l’une de leurs promenades, Cody avait passé le bras autour de la taille d’Annabel et lui avait demandé :

— Pourquoi Passion Bay porte ce nom ?

— Je ne sais pas, répondit Annabel. Je suppose que c’est ma tante qui l’a appelée comme ça. Elle a vécu ici ces trente dernières années et c’était sa plage favorite. Mais, la baie a une certaine réputation auprès des îliens.

— Ah, oui ? s’enquit Cody. Pourquoi ?

Annabel sourit.

— Eh bien, il y a une légende. D’après Mme Marsters, il y a des centaines d’années, les îliens pensaient que les eaux de Passion Bay cachaient le secret de la fertilité, alors les femmes qui ne pouvaient pas avoir d’enfants venaient ici prendre un bain. Un célèbre chef dont la femme était stérile – sa faute à elle, bien évidemment – l’a amenée sur l’île et l’a laissée ici pendant trois lunes.

— Bon moyen pour qu’elle tombe enceinte, murmura Cody.

— Effectivement. Enfin, l’histoire dit qu’il est revenu la chercher et qu’elle est tombée enceinte. Très rapidement, elle a donné naissance à une petite fille.

— Alors elle était déjà enceinte quand il l’a laissée ici, remarqua Cody. Je suppose qu’ils n’avaient pas de tests de grossesse dans ce temps-là.

Annabel lui donna gentiment une petite tape.

— Non, elle ne l’était pas. Et c’est là où cela devient plus intéressant. Évidemment, cette femme était convaincue d’avoir conçu sa fille sur l’île. Elle a affirmé avoir reçu la visite de la déesse de l’île en de nombreuses occasions, qui s’est allongée près d’elle et lui a fait cadeau d’un enfant – le seul qu’elle n’eut jamais.

Cody écarquilla les yeux.

— C’était vraisemblablement après que le missionnaire local leur eut tout raconté au sujet de l’immaculée conception ?

— Que tu es cynique ! soupira Annabel. Non, c’était bien avant que les missionnaires mettent un pied sur les îles Cook. Et encore plus intéressant, personne ne vivait sur Moon Island en ce temps-là, excepté un petit groupe de prêtresses. L’île était sacrée pour les femmes et les hommes y étaient interdits. Mais les femmes qui vécurent ici eurent des enfants, toutes des filles.

— Très bizarre, dit Cody. Et qu’est-ce que tu penses de tout ça ?

— Eh bien, il n’y a vraiment qu’une seule explication possible.

— Que la déesse était en fait un homme déguisé ?

Annabel rit.

— Bien sûr que non ! C’était la parthénogenèse, le fractionnement d’un ovule sans sperme.

Cody eut l’air dubitative.

— Je croyais que les scientifiques n’avaient jamais pu le prouver.
— Tu crois vraiment qu’ils nous le diraient s’ils avaient réussi ? Imagine un peu : les hommes ne sont pas indispensables pour la procréation.

Cody s’arrêta net et eut un large sourire.

— Les ovules n’ont que des chromosomes X...

— Maintenant tu comprends. Si la parthénogenèse peut vraiment se faire, cela ne donnerait que des filles, et sachant que la femelle représente l’espèce, ce n’est pas surprenant.

— Oh, Seigneur, commenta Cody. L’argument du mâle comme mutant. Tu ne serais pas une lesbienne du genre « je hais les hommes », par hasard ?

Annabel lui jeta un regard en coin, rayonnante :

— Est-ce que je marquerais des points si je te disais oui ?

— Si tu veux marquer des points, j’ai des suggestions beaucoup plus créatives.

Annabel se tourna pour faire face à Cody et lui passa les bras autour du cou.

— Rien qui ne pourrait déclencher une parthénogenèse, j’espère.

Elle déposa de lents baisers sensuels le long du cou de Cody, sur ses épaules nues et elles se laissèrent glisser sur le sable chaud de Passion Bay. Elle lut dans les yeux de Cody le reflet de son propre désir, elle réclama sa bouche dans un baiser lourd d’envies refoulées. Elle sentit les mains de Cody dans ses cheveux, la pression exquise de leurs corps l’un contre l’autre. Mais tandis qu’elle essayait de défaire le nœud qui retenait le paréo de Cody, elle sentit la jeune femme se raidir, son mouvement de recul était indubitable.
Tremblante de désir, Annabel relâcha son étreinte. Ce n’était pas un rejet, réalisa-t-elle. Cody avait besoin de temps pour lui faire confiance. Elle la cajola tendrement, et elles restèrent allongées écoutant les bruits de la nuit.

Annabel savait avec certitude qu’elles deviendraient amantes. Cette pensée la faisait vibrer d’avance intérieurement. Dans le même temps, elle prenait conscience de ses émotions contradictoires. Plus elle apprenait à connaître Cody, plus elle réalisait que l’attraction qu’elle éprouvait pour elle n’était pas purement physique. Elle était attirée par Cody à un autre niveau.

D’une certaine façon, la Néo-Zélandaise s’était glissée sous sa carapace, réveillant le côté tendre de son être, un côté auquel Annabel faisait maintenant rarement appel. Elle se sentait étrangement vulnérable. Attentive à ne pas trop s’exposer, elle décida de jouer la carte de l’attente. Il était évident que Cody était attirée, mais elle la sentait aussi troublée. Ce n’était pas surprenant. Elle sortait juste d’une longue relation et son ex était partie pour un homme. C’était suffisant pour entamer la confiance de n’importe qui.
Annabel se souvenait bien trop clairement de ces sentiments de rage impuissante, de culpabilité et d’introspection quand elle avait rompu avec Clare. Elle avait passé des mois face au miroir, se demandant ce qui n’allait pas chez elle, un défaut que seuls les autres voyaient. Même si la rupture était plus ou moins mutuellement consentie, elle s’était quand même sentie quelque peu responsable. Si seulement elle avait été plus diplomate, Clare serait peut-être restée, si seulement elle avait eu une apparence plus butch, si seulement elle avait apprécié les manifs autant que le théâtre, si seulement elle n’était pas aussi BCBG. Il y en avait une liste longue comme le bras.
Elle s’était sentie tellement vulnérable et seule alors. C’était l’une de ces fois où elle avait le plus ressenti son isolement en tant que lesbienne. Combien cela avait été différent de sa rupture avec Toby. Après seulement six mois de mariage, elle avait été submergée de marques de soutien : les appels de sa mère, l’étreinte de ses amis et la gentillesse de ses collègues. Et c’était elle qui était partie !

Avec Clare, elle avait été obligée de faire semblant que tout allait bien et qu’elle voyait la vie en rose, que sa colocataire avait trouvé un nouveau travail à San Francisco, et c’était super non ? Bien sûr, ses amies lesbiennes comprenaient et l’avaient réconfortée. Mais pour la première fois de sa vie, Annabel avait fait l’expérience de la profonde détresse de son invisibilité. Elle avait eu l’impression d’avoir deux personnalités, l’une qui bossait dur, la banquière qui réussissait, et l’autre, secrètement affligée et mal intégrée.

Ses parents étaient ravis, bien sûr. Pas parce qu’ils voulaient la voir souffrir, mais parce qu’ils avaient toujours cru que sa sexualité ne pouvait que la conduire au chagrin. Ils virent sa rupture avec Clare comme un signe que leur fille reprenait ses esprits. Sa mère avait même insinué qu’elle pourrait peut-être se remarier maintenant « qu’elle avait réglé tout ça. » Annabel n’avait même pas cherché à discuter. Pour quoi faire ?
Depuis cet épisode, elle n’avait que très peu évoqué sa vie affective avec ses parents et ils ne lui avaient jamais posé de questions. Ils savaient qu’elle était toujours lesbienne, mais on n’en parlait pas. Le silence, cela n’était pas nouveau dans sa famille. D’aussi loin qu’elle s’en souvienne, elle avait ressenti les non-dits, les sous-entendus, les échanges subtils de regards, la colère qui faisait rage sous la surface calme, comme un volcan. Quand elle était enfant, cela la rendait tellement nerveuse qu’elle avait même du mal à tenir ses couverts. Et elle n’avait jamais compris pourquoi.
Annabel secoua la tête en époussetant un autre journal. L’excitation était toujours là, et un étrange sentiment d’impatience. D’impatience pour quoi ? Avec un malaise teinté de curiosité, elle ouvrit le journal et lut.

« Rebecca a été merveilleuse. Elle a tout fait pour que je ne ressente aucune honte, à aucun moment. Elle m’a même acheté une île, entre autres choses, un joyau. Dingue, non ? Je ne sais même pas si on ira un jour, mais Rebecca dit que sa famille n’est pas dans les affaires maritimes pour rien et nous partons dès que le bébé sera né. Je veux y aller maintenant, mais Rebecca insiste pour que nous restions juste au cas où quelque chose ne se passe pas bien. Comme toujours, c’est elle la raisonnable. »

Un bébé ? Le bébé de qui ? De sa mère peut-être. Il n’y avait rien dans les journaux à propos de la grossesse de Laura, pourtant c’était à la même époque. Le cœur battant la chamade, Annabel retourna en arrière de quelques pages pour voir si elle n’avait rien raté. Elle ne trouva aucune autre référence à un bébé. Le journal ne parlait que de Rebecca – le cigare qu’elle fumait et Annie qui s’inquiétait des conséquences sur ses poumons, sa passion pour l’art et les peintres fauchés qui venaient manger de temps en temps, sa famille conservative et les politiciens que son père avait dans la poche.
Page après page, tout était dédié à l’amour qu’elles éprouvaient l’une pour l’autre et à leurs ébats amoureux. Annabel passait ces passages, ne voulant pas s’immiscer dans les parties les plus intimes de la vie de sa tante. Elle pensa, avec cynisme, qu’elle allait devoir s’assurer que sa mère ne mettrait jamais la main dessus. Il n’y avait cependant aucun risque que Laura Adams traverse la moitié du monde pour lire les lettres de sa sœur et ses journaux intimes. Elle n’était jamais venue sur l’île. En fait, elle n’en avait jamais parlé autrement qu’en des termes très vagues.
Jusqu’à ce qu’elle se rapproche de sa tante, Annabel ignorait que sa maison à l’étranger se trouvait dans les îles Cook. C’était encore un sujet que personne n’abordait. Même Annie avait semblé étrangement réticente pour parler de sa vie sur Moon Island.
Annabel jeta un coup d’œil à sa montre en pestant, il était l’heure de sa petite virée à bord du Mercy Mission, et Bevan Mitchell n’appréciait pas que ses passagers manquent à l’appel. Elle soupira d’impatience, ferma le journal et descendit l’escalier. Un bébé ?
Elle récupéra ses affaires en vitesse, mit son chapeau d’équitation et se rua à l’extérieur, tournant et retournant ce qu’elle venait de découvrir.

Quelqu’un que sa tante connaissait, une amie proche peut-être, avait dû avoir un bébé. Ou alors c’était Rebecca ? Tante Annie n’avait pas d’enfant. Annabel le savait très bien. De nouveau, elle sentit un malaise au creux de l’estomac et une image floue lui traversa l’esprit – elle-même toute petite, sur les genoux d’une femme, tenant un gros objet doré et mordant dedans. Elle ne pouvait pas voir le visage de cette femme, mais ses cheveux étaient pâles. Mère, pensa Annabel. Pourtant elle se sentait étrangement perturbée.


Chapitre 11

— Cody ! Cody ! Annabel freina Kahlo près de la villa Hibiscus, flatta le cheval, et sauta les marches jusqu’à la porte. Tu es là, Cody ? J’ai quelque chose pour toi.

Cody émergea de la salle de bains enroulée dans une serviette, ses cheveux noirs mouillés étaient plaqués sur sa tête comme un casque. Annabel laissa échapper un souffle et son regard glissa sur la silhouette parfaitement ébauchée devant elle. Ce devrait être interdit d’être aussi sexy sans le moindre effort, pensa-t-elle. L’eau dégoulinait sur l’arrondi des épaules de Cody, suivant les contours sinueux de son corps, pour se rassembler en petits filets entre ses seins.
Complètement distraite, Annabel lui tendit un grand sac en papier.

— Ton courrier, dit-elle, surprise quand l’expression de Cody changea subitement.

— Merci.

Elle prit le sac et le déposa sans enthousiasme sur une petite table.
Annabel resta de marbre, pliant légèrement sa cravache contre sa cuisse et feignant d’être détendue.

— J’adorerais une tasse de thé, dit-elle finalement.

— Je vais m’habiller, dit Cody, et elle retourna dans la salle de bains.

— Écoute, si je te dérange ?

Cody s’arrêta.

— Tu sais Annabel, dit-elle avec lassitude, la vie est parfois compliquée.

— Oui, parfois.

Annabel avait le regard fixé sur les jambes longues et magnifiquement sculptées de Cody, les yeux rivés à la lisière de la serviette très haute sur ses cuisses humides. La bouche sèche, sa chemise devint soudain trop serrée au col. Elle déboutonna quelques boutons, pencha la tête en arrière, exposant sa gorge à la brise légère qui soufflait sous la véranda.
Cody battit en retraite dans la maison.

— Je vais mettre le thé en route.

— Je peux le faire pendant que tu t’habilles, proposa Annabel en la suivant à l’intérieur.

Tandis qu’elle posait deux tasses sur un plateau quelques instants plus tard, Cody réapparut. Elle avait mis un short en jean et un t-shirt couleur lavande sans manches qui révélait plus qu’il ne cachait. Annabel eut l’impression qu’elle avait pleuré.

— Ça va ? demanda-t-elle réalisant soudain à quel point cela lui importait.

Cody afficha une insouciance convaincante, haussa les épaules et souleva le plateau d’un air radieux.

— Ça va, réussit-elle à dire sans un tremblement dans la voix. Mais elle regardait toujours partout sauf vers Annabel.

Sur la véranda, Annabel enleva son chapeau et s’affala dans un fauteuil en rotin. Elles s’assirent en silence pour le rituel du thé. Ce n’était pas un silence comme entre deux vieilles amies complices ou entre deux nouvelles copines très à l’aise en compagnie l’une de l’autre. C’était un silence lourd et dense, amplifié par le pépiement perçant des oiseaux et le bruissement incessant des insectes. Il s’étirait comme des sables mouvants, trompeur, perfide – ni l’une ni l’autre ne voulait prendre le risque de faire un pas de peur de s’enfoncer, incertaine d’être secourue.

Cody voulait parler, mais sa gorge était si serrée et ses yeux brûlaient toujours. Annabel semblait si tranquille et quelque part, si sûre d’elle. Elle serait choquée si Cody lui disait, choquée et écœurée de s’en rendre compte, qu’elle était calmement en train de boire le thé avec une criminelle. Cody savait que son secret les éloignait l’une de l’autre et elle se débattait pour trouver les mots susceptibles de les rapprocher.

— Annabel, lança-t-elle enfin, est-ce que tu as déjà fait quelque chose que tu as regretté ensuite ?

Les yeux d’Annabel s’écarquillèrent. À l’ombre sous la véranda, ils avaient la couleur des violettes. Elle pencha la tête sur le côté comme perdue dans ses pensées, et dit doucement :

— Quelque chose que j’ai regretté ? Eh bien, ça me laisse beaucoup de possibilités. Je suppose que tu ne parles pas de prendre un bain tout habillée. C’est bizarre que tu me demandes ça, admit-elle. Depuis que je suis arrivée sur l’île, c’est comme si je portais un regard complètement différent sur ma vie. J’ai réalisé à quel point elle était triste et vide. J’ai l’impression d’avoir passé des années si occupée et fatiguée, je n’avais pas le temps de réfléchir à ce qui manquait.

Répondant à la question qu’elle lisait dans le regard de Cody, elle poursuivit :

— Je n’avais pas non plus de temps pour une relation. J’ai eu des aventures. Rien de sérieux. Peut-être que j’ai été trop timide, dit-elle en réfléchissant comme si cette idée était nouvelle et intéressante. Alors, pour répondre à ta question avant que tu ne t’endormes, oui, j’ai fait quelque chose que je regrette. J’aurais aimé passer ces dernières années à faire quelque chose de positif. Et j’aurais aimé passer plus de temps avec ma tante. Alors... et toi ?

Cody prit une gorgée de son thé et bougea sur son siège, Annabel la regardait, elle paraissait calme, en pleine réflexion, un peu triste. Comme si elle avait deviné l’appréhension de Cody, elle la rassura d’un sourire. Le besoin de se confier la submergeait, mais Cody se débattait encore. Comment pourrait-elle tout dire à Annabel ? Elles se connaissaient à peine et ce n’était pas juste d’impliquer quelqu’un d’autre dans ses histoires. Pourtant ce serait un tel soulagement d’en parler. Il ne se passait pas une heure sans qu’elle ne ressente cette boule à l’estomac quand elle pensait à l’attaché-case traînant dans la penderie de Janet, ou à une lettre quelque part dénonçant son méfait et demandant restitution.

En apnée jusque-là, elle inspira, posa sa tasse en la faisant claquer.

— Je ne suis pas sûre d’avoir des regrets, pas exactement. Mais j’ai fait quelque chose dont je me sens énormément coupable.

Annabel ne dit rien. Elle observa Cody par-dessus sa tasse, son regard était curieux mais aussi plein de gentillesse.

— Ça paraît sérieux, commenta-t-elle avec une pointe d’humour.

Malgré elle, Cody se détendit.

— C’est le cas. Je ne peux pas en parler maintenant, mais j’y pense beaucoup, et je voulais que tu le saches. Je ne veux pas que tu me trouves distante ou malpolie.

Annabel se pencha vers elle, prit le menton de Cody dans sa main et examina son visage avec une intensité troublante.

— Ce que je pense est important ?

Cody rougit et baissa les yeux. C’était important, mais elle se rendit compte qu’elle aurait préféré que ce ne le soit pas. Depuis ce baiser sur la plage, elle avait été incapable de sortir Annabel de ses pensées. Même à cet instant, le contact de ses mains lui picotait la peau et sa bouche devenait chaude au souvenir de celle d’Annabel. Non, s’ordonna-t-elle. Une autre complication était la dernière chose dont elle avait besoin dans sa vie.

— Bien sûr que c’est important, dit-elle avec désinvolture, pour essayer de détendre l’atmosphère. Tu es supposée être irrésistiblement attirée par mon physique, mou charme, mon esprit incisif. Chez moi, toutes les filles me courent après.

Sans tressaillir, Annabel mit sa main sur sa poitrine et minauda :

— Je vois exactement pourquoi. Le jour où j’ai posé les yeux sur toi, la première fois, et bien, je me suis tout simplement dit, Annabel chérie, c’est ton jour de chance.

Cody sourit à son imitation de fille du sud.

— Tu as intérêt, menaça-t-elle en prenant la pause pour attirer l’attention sur ses bras musclés. Elles ne me surnomment pas « lèvres de feu » pour rien.

— « Lèvres de feu », comme c’est original, grogna Annabel en fixant ouvertement la bouche de Cody. Dois-je comprendre que tu as une réputation ?

Cody acquiesça.

— Ouais. Depuis une mauvaise expérience avec un taco au piment à une soirée pour les réfugiés.

— Ça a terni ton image ?

La voix d’Annabel était rauque.

— J’ai cru que je ne serais plus jamais la même.
— Et tu l’es ?

Annabel balaya son corps du regard avec chaleur.
Pas vraiment, son esprit commandait, mais son corps n’en était pas convaincu. Son pouls s’accéléra et elle n’arrivait pas à détacher son regard du visage d’Annabel : les fines mèches qui s’échappaient de sa barrette et qui tombaient sur son front, ses lèvres légèrement retroussées au coin de sa bouche et la fossette sur son menton quand elle riait.
Quand Annabel se leva, Cody fut déçue.

— Je vais devoir y aller, dit-elle sans conviction.

Son regard brillant couleur lavande scruta le visage de Cody, une pointe de défi sur un fond de pierres précieuses. Comme Cody resta silencieuse, elle jeta un coup d’œil alentour, cherchant apparemment quelque chose.

— Ma cravache, expliqua Annabel en tendant le bras près de Cody.

Et puis ses mains se posèrent sur ses épaules et Cody sentit la chaleur de son corps quand elle se pencha au-dessus du dossier. Les battements de son cœur s’accélérèrent si fortement qu’elle chercha de l’air. Les doigts d’Annabel s’attardèrent, possessifs, lui brûlant la peau. Se tortillant sur son siège, Cody leva les yeux vers elle.

— Annabel... commença-t-elle maladroitement, puis elle se dégonfla. En essayant de retrouver une voix normale, elle lui poursuivit : Euh, passe une bonne journée.

Annabel se pencha un peu plus, à sa plus grande surprise, laissant ses bras glisser de ses épaules sur ses seins. Elle appuya sa tête contre celle de Cody, sa bouche à quelques centimètres de son oreille.

— Pourquoi tu ne viendrais pas ? proposa-t-elle, son souffle chaud caressa sa joue.

Cody respira l’odeur familière d’Annabel et déglutit avec difficulté. Ses tétons se durcirent contre le fin coton de son t-shirt, trahissant l’envie désespérée qui la submergeait. Elle essaya de ramener ses pensées vers un peu de bon sens, mais son esprit ne voulait pas coopérer.

— Tu pourrais même apprécier, persista Annabel. Elle fit le tour du fauteuil pour faire face à Cody, et avec un large sourire lui prit les deux mains et la releva.

Elle était incroyablement près et cette fois Cody se laissa aller à la fixer. De près, la peau d’Annabel avait la couleur crème d’une perle fine. Cody était fascinée par sa texture, par le contraste de ses lèvres rose sombre, la densité de ses cils. Elle imagina les toucher avec ses doigts, ses lèvres, sa langue, et sentit son désir s’enflammer au creux de son ventre.
Annabel la regardait d’un air sans équivoque. Un voile de malice indolente traversa son visage et Cody réalisa qu’elle devait la dévisager comme une adolescente devant une star. Elle baissa les yeux, essaya de se concentrer sur tout sauf la moiteur entre ses cuisses, elle retira ses mains. Son cœur cognait dans sa poitrine si vite qu’elle avait du mal à respirer.
Annabel doit se rendre compte de l’effet qu’elle a sur moi, pensa Cody avec un mélange de crainte et de consternation.

— Je ne vais pas venir, dit-elle. Mais merci quand même, ajouta-t-elle d’une voix rauque qui ne semblait pas lui appartenir.

Elle fit un pas en arrière, en essayant de chasser les émotions chaotiques que la jeune femme éveillait en elle. Sa peau réclamait ses mains, son pouls était erratique. Elle se sentait trop exposée avec son désir trop apparent.

Annabel récupéra sa cravache et la courba machinalement, réfléchissant à ce qu’elle allait faire ou dire. Cody regarda sur le côté, les mains coincées sous les aisselles comme pour se protéger. Annabel scruta la ligne de ses seins aplatis sous ses bras croisés et s’imagina écartant ses mains, titillant les tétons qu’elles protégeaient. Elle eut un besoin impérieux de la toucher, de la séduire pour vaincre ses inhibitions. Consciente de son propre désir, et de l’inconfort évident de Cody, elle hésita.
Cody vient juste de rompre avec sa compagne, se rappela-t-elle. Elle a besoin de temps pour cicatriser. Annabel s’était promis d’attendre, pourtant elle était là à essayer de la séduire. Quand elle avait été dans la même situation, c’était bien trop facile de coucher avec n’importe quelle femme qui passait. Elle n’avait pas son pareil, à tel point que cela l’avait rendue célèbre après sa rupture avec Clare.
En ce temps-là, elle avait adopté une attitude très « aime-les et quitte-les » et passé un an à prouver qu’elle pouvait coucher avec n’importe quelle fille, quand elle voulait, et ne rien ressentir. A qui elle voulait le prouver, là était la question. Quand finalement elle était passée de la banque au trading de matières premières, elle avait été secrètement soulagée. Les horaires à rallonges et leur rythme épuisant avaient eu tôt fait de lui fournir l’excuse dont elle avait besoin pour fuir tout type d’engagement et, très rapidement, passer son temps devant un écran et hurler avec un téléphone dans chaque main lui avait procuré un plaisir plus grand que l’orgasme.

À cette époque, elle avait été ravie – frissons garantis sans les conséquences émotionnelles d’une relation. Aujourd’hui, penser aux femmes qu’elle avait dû blesser sur sa route la rendait malade. Même si cela était tentant, elle décida que ce n’était pas bien d’entraîner, en guise de consolation, Cody dans une relation. Dans un éclair de lucidité, elle se rendit compte qu’elle voulait plus que ça. Elle reconnaissait l’attirance sexuelle qu’il y avait entre elles, mais il y avait aussi autre chose. Cody l’excitait par son inhabituelle tendresse, un besoin de mieux comprendre ses sentiments qu’elle aurait fui comme la peste seulement quelques mois plus tôt.

Impulsivement Annabel se rapprocha, elle caressa la joue de Cody. Avec douceur, elle posa ses lèvres sur celles de Cody, simplement dans l’intention de dire au revoir. Mais la bouche de Cody était si accueillante, s’entrouvrant contre la sienne, le bout de leur langue si fluide l’une contre l’autre. Écartant ses lèvres, Annabel glissa sa main le long de la mâchoire de Cody pour la poser dans son cou où son pouls battait sauvagement.
Cody était peut-être capable de se persuader qu’elle n’était pas prête, pensa Annabel, mais son corps envoyait de tout autres signaux. Ses bras protecteurs étaient tombés le long de son corps. Il n’y avait aucune retenue dans le mouvement de son corps contre celui d’Annabel, la pression de ses cuisses, le durcissement révélateur de ses tétons. Elle glissa une main caressante sous le t-shirt de Cody, frissonna de la sentir si souple et réactive.

— Je pourrais rester, murmura Annabel.

Les bras de Cody l’entourèrent avec force, lui retournant son étreinte sensuelle. Cette fois, c’est elle qui embrassa Annabel, profondément, impérieusement, qui exigea ce qu’Annabel était prête à donner.
Reprenant son souffle avec difficulté, Annabel demanda :

— Est-ce que c’est un oui ?

Elles ne se quittèrent plus des yeux et le monde autour d’elles sembla s’immobiliser dans la langueur sensuelle de l’après-midi. Annabel n’avait conscience que de Cody : sa respiration douce, le désir nu dans ses yeux.
Mais quelque chose la tirait. Elle donna une petite tape et, perplexe, jeta un coup d’œil.

— Oh, non !

Une paire d’yeux noirs la fixait avec curiosité et Kahlo attrapa la cravache qu’elle tenait toujours à la main.
Le visage de Cody se figea de consternation.

— Je croyais qu’elle était attachée.

Annabel secoua la tête, incrédule.

— Je suis désolée. Je vais l’attacher à l’appentis derrière. Elle toucha la joue de Cody. Ne pars pas.

Tragique synchronisation, décida Cody en rentrant à l’intérieur. À plus d’un égard. Cela aurait été si facile de se laisser aller avec Annabelle, là tout de suite. Mais telle une douche froide, la réalité reprit le dessus et l’arrêta nette avant de faire un choix qu’elle aurait probablement regretté.
Cody essaya de se convaincre que c’était mieux ainsi. Non seulement elle sortait tout juste d’une rupture, mais en plus elle fuyait la justice. Une autre complication était la dernière chose dont elle avait besoin.
Elle faisait les cent pas dans le salon en se passant frénétiquement la main dans les cheveux. Son esprit se débattait contre des émotions conflictuelles. Elle voulait faire l’amour avec Annabel – son corps était on ne peut plus clair là-dessus. Mais sa vie était sens dessus dessous. Elle était sens dessus dessous ; un désastre ambulant. Comment pouvait-elle ne serait-ce qu’envisager de sortir avec une autre femme ? Et c’est exactement ce qui allait arriver. Annabel était déjà plus importante pour elle qu’aucune étrangère ne le devrait. Elle se voilait la face si elle pensait pouvoir garder leur relation sur un plan purement physique.
Déplorant son comportement, elle s’affala dans le canapé et enfouit sa tête dans un coussin. Peu après quelqu’un lui toucha l’épaule.

— Tu as changé d’avis ?

Annabel s’assit près d’elle. Gênée, Cody se redressa.

— Non... enfin... oui.

— C’est pas grave. Je comprends.

Cody attrapa la main d’Annabel. Elle se sentait piégée, acculée dans les sables mouvants de sa propre insécurité.

Elle savait qu’elle devait lui dire de partir, mais au contraire, elle la supplia ;

— Non, s’il te plaît, ne pars pas.

Annabel la prit dans ses bras et tendrement lui caressa la joue.

— On n’est pas obligées de faire quoi que ce soit, tu sais, dit-elle, une pointe d’amusement dans la voix. J’aimerais bien, c’est sûr.

Elle releva le menton de Cody et la fixa intensément. Puis elle se pencha et l’embrassa délicatement.
Elles étaient assises immobiles, leurs bouches s’effleuraient. Cody ferma les yeux. Le souffle d’Annabel était chaud sur son visage. Elle se rapprocha, elle plaça ses mains derrière sa nuque et répondit à ses baisers. Tacitement, elles se dirigèrent vers la chambre de Cody où elles restèrent debout à s’embrasser jusqu’à ce que Cody se sente si faible qu’elle ne puisse presque plus rester debout. La bouche d’Annabel descendit vers sa gorge, la léchant et l’embrassant pendant que ses mains déboutonnaient son short. La panique accompagnée de désir monta dans son ventre, sa respiration devint courte et haletante. Elle tourna son attention vers la chemise d’Annabel, la déboutonna et la fit glisser sur ses épaules.
Sa peau brillait comme de la soie couleur ivoire et la suppliait d’être touchée. Cody la fixait, voulant tout à la fois, la goûter, la humer et la sentir.

— Tu es magnifique, murmura-t-elle et elle baissa la tête pour déposer des baisers ardents le long de ses épaules, puis descendit lentement vers la courbe parfaite de ses seins et ses tétons, du même rose sombre que ses lèvres.

Elle enleva son t-shirt, impatiente de sentir sa peau contre celle d’Annabel, d’enlever les derniers obstacles qui les séparaient. Annabel défit son jean et Cody l’aida à le glisser le long de ses hanches, l’impatience la rendait un peu brutale.
Avec un doux rire, Annabel finit de l’enlever et chercha les mains de Cody, les attira vers sa bouche et en embrassa les paumes tendrement.
— Pas si vite, dit-elle, et elle lui maintint les bras derrière le dos, déposant sur sa bouche des baisers taquins.
Cody respirait de façon saccadée, elle se libéra de l’emprise d’Annabel. Elle l’attrapa, l’attira résolument vers le lit, ouvrit les couvertures et l’entraîna avec elle dans les draps. Elle sentit la passion l’envahir. Elle voulait Annabel en elle, autour d’elle, tout près et chaude.
Annabel s’agenouilla à califourchon sur la cuisse de Cody. Elle pouvait sentir l’humidité entre ses jambes, ses mains sur ses épaules l’immobilisèrent sur le lit, leurs corps chauds l’un contre l’autre. Ses seins puisaient. Ses lèvres étaient gonflées et tremblaient. Elle ouvrit des yeux lourds et les plongea dans le regard lumineux et intense d’Annabel. Transpercée par ce qu’elle y vit, les mains dans les cheveux d’Annabel, elle l’attira à elle brutalement, l’embrassa passionnément, se délectant de la texture de sa peau, de son corps. Ses seins étaient fermes, les tétons durcis. Elle était chaude et douce, aussi souple qu’un chat.
Murmurant le nom d’Annabel, Cody retint son souffle quand des doigts trouvèrent son clitoris qui palpitait, glissèrent plus bas pour l’explorer et remontèrent avec nonchalance. De ses hanches, elle implora plus que les caresses lentes et taquines. Elle pleurait presque de désir quand Annabel glissa ses mains sous ses épaules et la fit se relever pour qu’elles soient toutes les deux à genoux, chacune libre d’explorer le corps de l’autre. Cody s’appuya brutalement contre elle, elle aimait la façon dont leur ventre et leur pubis se touchaient. Elle plongea les mains sur ses fesses, pétrit la chair ferme, l’attirant encore plus contre elle, elle soupira de plaisir quand la pression contre ses cuisses augmenta.
Les doigts sûrs d’Annabel abandonnèrent son clitoris pour faire de nouveaux tours de magie, caressant et cajolant ses seins, elle fit rouler ses tétons à la limite du plaisir. Ils furent suivis de près par sa bouche, et la peau de Cody électrisée se tendit quand ses mouvements rapides de langue qui la mettait au supplice furent remplacés par des morsures tout aussi impérieuses.

— N’arrête pas, gémit-elle quand Annabel reporta son attention, plus bas, sa bouche traçait des cercles sur son ventre et puis descendit entre ses cuisses.

Elle lui écarta les jambes, Annabel l’entoura de son bras pour la soutenir et l’empêcher de retomber en arrière. Elle tangua, s’accrocha aux épaules d’Annabel quand elle sentit l’extrémité de son clitoris happé, lentement, doucement. Des gouttes de sueur perlaient sur son front et entre ses seins. Elle voulait parler, dire quelque chose mais sa bouche était asséchée par la passion.

— S’il te plaît, dit-elle d’une voix rauque, une tension exquise se propageait dans tous ses membres.

Annabel recula un peu et se redressa. Étirant son corps contre celui de Cody, elle plaça une main ferme derrière sa nuque, l’embrassa passionnément et entra en elle en même temps. Cody laissa échapper un gémissement, mordit l’épaule d’Annabel et sentit la pression à l’intérieur d’elle se relâcher légèrement.

— Je t’ai fait mal, ma puce ? La voix d’Annabel tremblait.

Cody ne put que marmonner négativement.

— C’est tellement bon.

La bouche d’Annabel à nouveau contre la sienne, Cody put goutter à son propre nectar, salé et fort.
Elle voulait toucher Annabel, aussi, la faire crier de plaisir, mais elle la serra encore plus fort, pour se stabiliser alors que son plaisir s’intensifiait. Les jambes tremblantes, Cody sentit la dernière résistance lâcher, elle capitula, s’abandonnant complètement dans les bras d’Annabel.
Enfin, fort heureusement, Annabel allongea Cody, une main sous ses hanches, elle la pénétra plus profondément. Cody sentit une étrange vague de chaleur courir sous sa peau, comme si sous son épiderme, une couche hypersensible était apparue. Elle transpirait abondamment, elle était ouverte et consentante. La langue d’Annabel s’enroula autour de son clitoris une fois de plus et Cody se laissa bercer par le rythme voluptueux de ses doigts et de sa bouche.

Elle essaya de parler, mais ne put émettre que petits sons tandis que la tension de son corps arrivait à son paroxysme. Depuis longtemps, elle ne savait plus ce qu’Annabel lui faisait, seulement qu’elle ne pouvait pas y résister. Une vague de plaisir monta, et elle se mordit la lèvre très fort quand une série de puissants tremblements la secouèrent. Elle se rendit à peine compte des cris qu’elle poussait quand une dernière et surprenante moiteur envahit tout son corps et satura son entrejambe.

Et puis Annabel l’embrassa tendrement et Cody réalisa qu’elle pleurait. Elle en prit soudain conscience et détourna la tête, mais Annabel la ramena vers elle doucement.

— Tout va bien, Cody, dit-elle avec beaucoup de fragilité et de tendresse en repoussant les mèches trempées de son front pour l’embrasser.

Quand Cody essaya d’écarter les cuisses d’Annabel, celle-ci l’en empêcha résolument en la repoussant gentiment.

— Plus tard, murmura-t-elle. Je ne vais nulle part.

Les heures passèrent, la pleine lune se leva placide et traversa Passion Bay. Elles firent l’amour encore et encore jusqu’à ce que l’épuisement les gagne avant de s’endormir enlacées.


Chapitre 12

L’aube était déjà levée quand Cody se réveilla. Osant à peine respirer de peur que tout ceci n’ait été qu’un rêve, elle regarda le ciel se transformer et écouta les oiseaux et les insectes se réveiller. Annabel était endormie à ses côtés, ses cils épais reposaient sur ses joues comme deux croissants sombres. Ses cheveux, libérés de leur natte la nuit précédente, étaient en bataille, les coins de sa bouche délicatement relevés comme si elle rêvait d’une nuée de papillons.
La peau d’Annabel brillait, pâle et parfaite, dans la lumière naissante. Hypnotisée par cette peau translucide, Cody la découvrit un peu plus. Même dans son sommeil, elle avait une grâce innée, dans l’inclinaison langoureuse de sa tête, par la courbe de son bras posé sur sa hanche. Comment était-ce possible ? Cody s’émerveilla. Elle venait de passer la nuit à faire l’amour avec cette femme, explorant chaque centimètre de son corps, trouvant les endroits secrets qui la faisaient se tortiller et supplier. Elle était éblouissante, incroyable. Elle n’y croyait toujours pas, elle se lova contre elle et remonta le drap, en faisant attention de ne pas la réveiller.

Elle ne savait absolument pas où cette nuit allait les conduire, mais pour le moment cela n’avait pas d’importance. Son corps était chaud, rassasié et comblé. Son esprit clair. Et par-dessus tout, elle pouvait penser à Margaret et... rien. Pas de larmes, pas de colère, rien. Tu n’es qu’une personne superficielle, la blâma une petite voix. Seulement six semaines pour panser ton cœur brisé. La première femme attirante passe par là et vlan ! Margaret c’est de l’histoire ancienne.

Cody prit une mèche de cheveux d’Annabel dans sa main. Ils étaient fins et soyeux, presque blancs. Une couleur que les produits chimiques ne pouvaient pas imiter. Cody aurait aimé qu’elle les laisse détachés tout le temps, mais pensa qu’Annabel était quelqu’un de bien trop pragmatique pour ça.
En deux semaines, depuis qu’elle avait rencontré Annabel, chacune de ses hypothèses inconscientes avait été chamboulée. Au fond, elle ne s’était jamais imaginée avec une blonde américaine qui avait un air à penser qu’une dure journée de labeur était une journée de shopping sur la cinquième avenue, mais réparait sa plomberie sans battre un cil.
Annabel était paradoxale. Quelquefois, elle paraissait cynique et blasée. Et puis elle pouvait se ruer à l’extérieur pour voir la première étoile du soir ou rester planter au milieu du jardin la main tendue essayant de persuader un mainate de venir y manger.
Pendant leurs balades pour explorer Pile, Cody avait été épatée par ses connaissances impressionnantes des plantes et des oiseaux, son sens de l’orientation, et sa résistance physique. Annabel lui avait dit qu’elle avait été scoute.
En posant son bras sur elle, Cody essaya de se concentrer sur la magie du moment mais des pensées du futur planaient comme des guêpes. Deux semaines. Son séjour sur Moon Island se terminait dans seulement deux semaines. Et après ? Londres ? Un minuscule appartement à High gate... les transports bondés... Peut-être qu’elle devrait plutôt aller en Australie. Melbourne était une ville relax avec un marché de l’emploi florissant. Elle y avait des amis chez qui elle pourrait squatter pendant quelques semaines en attendant de rebondir.

Cody fronça les sourcils. Elle ne voulait pas penser au départ, surtout maintenant. Mais comment pourrait-elle rester ? Même si elle réservait encore pour un mois, ce serait seulement une solution à court terme. Et cela serait encore plus difficile de partir. Qui plus est, elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’Annabel avait en tête, quand elle avait l’intention de retourner à Boston. Le cœur de Cody se serra et presque inconsciemment, elle renforça son étreinte.
Annabel s’agita. Elle posa un regard ensommeillé sur Cody.

— Salut, dit-elle l’air hébétée mais heureuse. Tu as encore du respect pour moi ?

Cody sourit.

— Eh bien, ça dépend.

Annabel leva les sourcils.

— Oh, vraiment ? Ça dépend de quoi ?

— De tes capacités à nous faire un petit-déjeuner décent, bien sûr.

Cody changea de position, se prélassa dans ses oreillers, les mains derrière la tête.

— Eh ben ! que tu es butch, Cody Stanton. Les yeux d’Annabel brillèrent. Est-ce que je détecte un soupçon de confusion des rôles ? Laisse-moi réfléchir. L’une de nous ne cherchait pas exactement à prendre le contrôle la nuit dernière.

Elle se redressa et s’appuya sur un coude et de l’autre main parcourut le corps de Cody, appuyant juste un peu sur le clitoris de Cody pour la faire se tortiller délicieusement.

— Ne t’excite pas trop, lui murmura-t-elle à l’oreille avant de la mordiller. Après tout, je suis sur le point de devenir très intime avec ta cuisine.

Elle recula, glissa ses jambes hors du lit et s’étira langoureusement.

— Oh non ! Cody rampa après elle, dans un fou rire. Je retire tout ce que j’ai dit.
— Trop tard. Annabel repéra un paréo et s’en drapa. Je ne voudrais pas que tu restes allongée affamée.

Elle lui donna une tape sur les mains quand elle essaya de défaire le paréo.

— Qu’as-tu envie de manger ? demanda Annabel sur un ton très professionnel, mais ses yeux étincelaient. Quelque chose de chaud ?

— Précisément, dit Cody, et elle l’attrapa par la taille. Recouche-toi, espèce d’allumeuse.

— Fais en sorte que ça en vaille le coup, dit Annabel. Et Cody s’exécuta.

*

— Je dois y aller. Annabel passa les bras autour de la taille de Cody et embrassa le coin de sa bouche. Je reconnaîtrais cette moue n’importe où.

Cody grimaça et suivit Annabel à l’extérieur, juste à temps pour voir le Dominie traverser le ciel.

— Il ne peut pas y aller sans toi pour une fois ? mur-mura-t-elle.

Annabel sellait Kahlo et rentra sa chemise à l’intérieur de son jean large. Elle secoua la tête.

— Le devoir m’appelle, j’en ai bien peur. Si je ne vais pas à Rarotonga, personne ne mangera. Et même si toi et moi pourrions probablement trouver de meilleures façons de passer le temps, les autres clientes pourraient voir les choses différemment.

Cody renifla.

— Laisse-les manger du gâteau. Est-ce que Mme Marsters n’est pas censée s’occuper de tout ça ?

— En fait, c’est à moi de le faire. Le boulot vient avec la maison, dit-elle, pas encore tout à fait prête à expliquer que Moon Island lui appartenait.

Sa tante employait quelqu’un pour gérer au jour le jour les affaires de l’île, le transfert des clientes, apporter les provisions et répondre aux demandes. Mais cette personne était enceinte et avait donné son préavis pratiquement dès l’arrivée d’Annabel, elle avait retardé son départ pour Annie. Elle avait passé quelques jours à montrer à Annabel comment tout fonctionnait, puis elle avait dû se débrouiller seule. Ça ne doit pas être si compliqué, avait-elle pensé. Il y avait seulement quelques clientes et elles semblaient s’isoler, apparemment, recherchant le calme et l’intimité.

Annabel avait continué à honorer l’une des traditions que sa tante avait mises en place et ouvrait sa maison deux soirs par semaine pour un apéritif dînatoire. Le reste du temps, les clientes faisaient ce qu’elles voulaient. Chaque matin, Mme Marsters et elle livraient des plateaux-repas aux maisons occupées et prenaient note de tout problème.
Annabel n’avait pas encore décidé si elle allait continuer à gérer l’île comme un lieu de vacances. Elle ne pouvait pas envisager vivre ici indéfiniment, à des kilomètres de la civilisation. En attendant, elle avait décidé d’essayer pendant six mois, peut-être un an. Alors elle continuait à accepter les réservations, se contentant d’observer la façon dont cela se passait. Annie avait trouvé l’île trop isolée pour y vivre seule et avait construit les bungalows pour cette raison. Pas bête, pensa Annabel. Et de plus, cela avait conduit Cody jusqu’ici.
La selle sanglée, Annabel se retourna. Cody paraissait si abattue debout près de la porte, les cheveux en bataille, ses grands yeux gris implorant. Annabel eut curieusement envie de la protéger. Elle fut surprise par l’émotion qui surgit et mal à l’aise. Ce sentiment protecteur avait un parfum de possessivité aux frontières ambiguës. D’après son expérience, c’était synonyme de danger. Cela voulait dire perdre le contact avec la raison et parfois le respect de soi. La dernière fois qu’elle avait eu envie de protéger quelqu’un, elle s’était fait avoir, elle avait autorisé une femme à la manipuler et en avait souffert. On ne l’y reprendrait plus.
Sur la réserve, elle regarda Cody et se força à ne pas réagir à son appel silencieux. Elle avait des responsabilités. Sa vie ne pouvait pas s’arrêter parce qu’elle avait redécouvert le sexe avec l’une de ses clientes.

— Tu veux venir ce soir ? dit-elle, en montant Kahlo avec désinvolture.

— D’accord, répondit Cody doucement.

Annabel essaya de ne pas remarquer le ton un peu triste. Elle sentait le regard de Cody sur elle en s’éloignant de la villa, mais elle ne se retourna pas.

*

Bevan attendait quand elle arriva sur la piste, il la salua, son habituelle cigarette au coin des lèvres. Sans plus de cérémonie, Annabel embarqua et s’attacha. Elle s’était très vite habituée à la navette de l’île. Elle aimait aller presque tous les jours à Rarotonga et revenir avec des produits frais, des clientes et Mme Marsters ainsi que le courrier.
Au début, l’avion décrépi l’avait déroutée et Bevan, qui affirmait pouvoir passer sous le Golden Gate, si nécessaire, n’avait rien arrangé. Elle détestait ce sentiment d’impuissance et de dépendance, être une passagère ignorante et regarder toutes les aiguilles sur le tableau de bord sans avoir la moindre idée de leur signification.
À sa grande surprise, Bevan avait vite compris et lui avait gentiment proposé de lui apprendre à piloter. Il lui avait dit que le Dominie était à l’origine utilisé pour former les pilotes de la RAF britannique. L’avion avait été construit pendant la Deuxième Guerre mondiale, initialement pour six passagers, mais après la guerre, il avait été privatisé en Australie et Bevan l’avait finalement troqué contre un sac d’opales à Broken Hill.
Il l’avait transformé pour accueillir deux passagers et du fret et avait passé dix ans à faire le charter dans la plupart des îles du Sud-Est asiatique et du Pacifique. La tante d’Annabel l’avait embauché six ans auparavant quand il s’était installé à Atiu, l’île où le café était le meilleur qu’Annabel n’ait jamais goûté. Il vivait toujours là-bas avec un ami qu’elle n’avait jamais rencontré, mais qui était apparemment un genre de journaliste.
Annabel avait été étonnée qu’il soit aussi facile d’apprendre à voler. À chaque leçon, elle prenait un peu plus confiance en elle, copilotant à différentes étapes du vol et découvrant la navigation.

— Tu te sens pour le décollage, aujourd’hui ? demanda Bevan en fermant la porte.

Elle sourit désabusée.

— Je ne crois pas être tout à fait prête.

Elle avait fait une tentative la dernière fois. Après avoir tressauté sur toute la longueur de la piste à deux reprises, Bevan avait finalement repris les commandes pour le décollage.

— C’est comme des chevaux, lui dit-il. Tu dois remonter en selle.
— D’accord, dit-elle résignée. C’est toi qui vois. Mais ne me demande pas de faire atterrir cette chose.

Bevan remua sa cigarette au coin de sa bouche, l’équivalent d’un sourire, et fit un grand geste cérémonial pour l’écraser, prêt à passer aux choses sérieuses.

— Plein gaz, ordonna-t-il allègrement.

Annabel ne savait pas comment ils avaient fait pour arriver à Rarotonga. Par on ne sait quel miracle, elle avait réussi à élever le Dominie dans les airs et, hormis quelques secousses, elle avait réussi à le maintenir à la bonne altitude. Alors qu’ils approchaient, Bevan avait contacté la tour de contrôle pour l’autorisation d’atterrir et joyeusement informé Annabel qu’il allait lui apprendre à atterrir.

— Atterrir ? Je ne peux pas ! protesta-t-elle.

— La phrase la plus usitée dans le dialecte féminin, lui dit-il pour la provoquer. Allez ! C’est rien. De toute façon on n’a plus beaucoup de kérosène, donc on ne peut pas tergiverser pendant cent sept ans.

Annabel jeta un coup d’œil à la jauge et lui lança un regard accusateur.

— Oh, super ! Tu es payé pour être sûr que ça n’arrive pas !

— Et ça n’est pas arrivé. On est toujours là, non ? Surveille la contre-pression des gaz.

— Bevan !

Ses mains commencèrent à trembler.

— Garde le nez en l’air, dit-il sur un ton mielleux.

Il continua de la bombarder d’instructions, et il n’y avait pas le temps de faire autre chose que d’obéir. Mettant sa colère de côté, Annabel se concentra sur la procédure d’atterrissage. Ils touchèrent le sol avec un bruit sourd et remontèrent comme en roue libre le long de la piste pendant qu’elle essayait de dompter le gouvernail. Quand finalement ils s’arrêtèrent, après un tête-à-queue et en dehors de la piste, elle laissa échapper un cri de victoire et s’affala sur le levier avec soulagement mais euphorique.

— Bien joué, fillette.

Bevan lui serra la main de façon très formelle, et Annabel sentit sa colère s’évaporer.

— Je l’ai vraiment fait, dit-elle émerveillée pendant qu’ils se garaient sur le tarmac. J’ai piloté un avion !

Un petit homme nerveux d’un âge indéterminé, le mécanicien de Bevan, connu sous le nom de Smithy, les attendait près du hangar. Il mit les cales et libéra la porte.
Pendant qu’ils descendaient, il souleva son chapeau pour Annabel.

— C’est bien d’avoir une femme aux commandes, dit-il galamment.

À peine sur le tarmac, Bevan alluma une cigarette, révélant par là même à quel point il était stressé en dépit de son attitude décontractée.

— La dernière fois que j’ai fait atterrir un novice, c’était chez les Viets, dit-il en exhalant rapidement la fumée.

Annabel lui lança un regard suspicieux.

— Tu t’es battu au Viêtnam ?

— Mon Dieu, non. L’Angleterre n’y a pas participé, fillette. Les Australiens et les Kiwis vous ont soutenus, bien sûr, sous l’égide de l’ANZUS. Je faisais le ravitaillement. Un peu de marché noir, ça et là.

— Du racket, dit-elle choquée.

Il exhala un petit cercle de fumée.

— Comparée à toutes les boucheries... Tu dors bien mieux, aussi.

Annabel ne dit rien.

— Ah, au fait... Il chercha dans ses poches. J’ai récupéré ça hier.

Il lui tendit un papier plié en deux. Avec les compliments de la police.
Annabel le déplia et resta figée, ses phalanges blanchissaient à vue d’œil.

— Mais c’est...

Elle resta silencieuse, s’enjoignant de ne pas en tirer de conclusions hâtives.
Bevan tira tranquillement sur sa cigarette.

— Je crois que c’est l’une de tes clientes.

Annabel examina la photo et la légende dessous.

« Cordelia Grace Stanton. »

— La police... murmura-t-elle.

— Il semblerait qu’ils soient inquiets pour sa sécurité. Il paraîtrait qu’elle a disparu, et que les gens là-bas sont dans tous leurs états.

Annabel fronça les sourcils.

— Tu as dit à quelqu’un qu’elle était là ?

Il secoua la tête.

— C’est ta cliente.

Annabel glissa le papier dans son sac.

— Je m’en charge, dit-elle paraissant plus sûre d’elle qu’elle ne l’était en réalité.

De retour sur l’île plus tard cette après-midi-là, Annabel, agitée, faisait les cent pas dans la villa, l’esprit en ébullition et les nerfs à fleur de peau. Une partie d’elle voulait foncer chez Cody et lui demander ce qui se passait, l’autre lui disait de s’occuper de ses affaires.
L’imprimé disait que sa famille la cherchait. Peut-être qu’ils étaient très possessifs, se raisonna Annabel. Peut-être qu’elle avait dû disparaître juste pour avoir un peu d’air. Certaines familles étaient comme ça. Tout de même, Cody ne semblait pas être du genre à disparaître comme ça sans laisser de traces, laissant les gens s’inquiéter pour sa sécurité. Et si elle l’avait fait, ce serait une bonne idée qu’elle les contacte pour qu’ils puissent arrêter d’embêter la police pour ça et de placarder des affiches.

Annabel se fit un double expresso et examina l’affichette pour la centième fois. Qu’est-ce que Cody avait dit déjà, l’autre jour, à propos de quelque chose qu’elle regrettait, quelque chose qui la faisait culpabiliser ? Ça devait être ça, décida-t-elle. Elle avait perdu son boulot, rompu et avait besoin d’air. Sans vraiment réfléchir, elle avait choisi une île au milieu de nulle part et fuit. Sa famille, sachant qu’elle était chamboulée, avait paniqué. Ou peut-être que sa famille ne savait pas qu’elle était lesbienne et donc ne savait pas ce qu’elle traversait. C’était probablement un peu trop demander à quelqu’un que de faire son coming out à ses parents quand sa compagne venait juste de la quitter pour un homme.

Annabel prit une gorgée de son café et se mordilla la lèvre inférieure. Elle avait envie que Cody se confie à elle. Le peu qu’elle savait réellement sur sa famille, c’était que ses parents s’étaient séparés quand elle était beaucoup plus jeune. Elle n’avait aucune idée si Cody s’entendait avec sa mère, ou si elle avait des frères et sœurs, ou quelqu’un de proche à Wellington. Soudain, elle eut un pincement au cœur, elle se demanda s’ils ne cherchaient pas à la joindre pour une urgence. Quelqu’un qui pourrait être malade, ou pire. Ses pensées se tournèrent vers sa propre tante et elle fronça à nouveau les sourcils.
Elle trouvait cela très étrange. Mais Cody serait là bientôt et aurait sans doute une explication simple pour tout ça.

*

Avec réticence, Cody ouvrit son courrier et empila les lettres dans l’ordre. Il y en avait plusieurs de Janet. Celles-ci accompagnaient une grosse liasse que Janet avait attachée pour les faire suivre. Dépassant du tas, une longue enveloppe blanche avec un logo en relief la narguait. Décidée à lire les mauvaises nouvelles d’abord, Cody la tira de la pile.

La lettre était polie et directe. Ses employeurs lui disaient à quel point ils regrettaient de devoir réduire leurs effectifs et qu’ils lui souhaitaient bonne chance pour son prochain emploi. Elle ne devait pas hésiter à les solliciter si elle avait besoin de leur aide pour retrouver un poste. À la fin, une lettre de recommandation était jointe.

Elle était de plus en plus incrédule, elle lut les recommandations et se força à respirer. Ce n’était qu’éloges sur ses capacités, sa fiabilité et sa motivation. Le courrier promettait même à ses futurs employeurs qu’ils feraient une bonne affaire, et il n’y avait aucune mention des quatre-vingt-dix mille dollars manquants.
Ils ne savaient pas, réalisa Cody choquée. Cela en était presque décevant. Elle était là à essayer de se convaincre qu’elle devrait quitter les îles – probablement en pleine nuit sur un cargo –, changer d’identité, se teindre ses cheveux, se faire faire un tatouage. Mais non. Ces incompétents aux services financiers n’avaient même pas remarqué leur erreur. Typique !
Presque ivre de soulagement, elle s’affala lourdement sur le canapé et prit un moment pour respirer. Elle pouvait rester ! Peut-être qu’ils classeraient l’erreur comme un mystérieux bug comptable, et l’affaire serait classée, comme la plupart des choses inexplicables, pour la nuit des temps.
— Ça m’étonnerait, murmura-t-elle. Au moment de l’audit, ils tomberaient sur les zéros en trop comme un banc de piranhas et ce serait la fin de la vie de criminelle de Cody Stanton. Elle frissonna : combien de temps aurait-elle ?
Les lettres de Janet contenaient principalement des potins ou alors elle se plaignait du temps hivernal pourri. Cody arrivait à la fin du courrier quand un nom lui sauta aux yeux. Margaret. Elle avait appelé et demandé l’adresse de Cody. « Elle veut te voir », avait écrit Janet de son encre violette. « Elle dit qu’elle doit te parler de quelque chose ». D’après Janet, elle avait semblé déçue que Cody soit partie sans lui en parler.
Cody soupira. Depuis quand appelle-t-on son ex – celle qui vous a justement échangée contre monsieur-muscles – pour lui dire « au fait chérie, je suis tellement traumatisée par ta façon de me traiter que je pars pour un mois de repos et de calme sur une île tropicale. Voilà l’adresse. »
Quel toupet ! Et pour couronner le tout, Scott, son mec, avait aussi une opinion à partager. « Margaret dit que Scott s’inquiète vraiment. Il tient à toi aussi. » Janet avait écrit « Ça m’a donné la nausée ! » à côté, en grosses lettres violettes, avec le commentaire, « Je lui ai dit d’aller se faire foutre, bien sûr. » Cody eut envie de déchirer la lettre en mille morceaux et de la brûler, rituellement. « Scott tient aussi à toi... » Comme c’est touchant, comme il est ouvert d’esprit. Quel gentleman.
— Connard, dit-elle et elle se demanda de nouveau comment une femme aussi intelligente que Margaret avait pu se faire avoir par une BMW et un tas de banalités. Scott Drysdake était aussi crédible que le Front de Libération des Animaux en train de faire du shopping dans un magasin de fourrure.
Qu’est-ce que Margaret voulait ? se demanda-t-elle. Leur cafetière, ou peut-être la moitié des draps ? Peut-être qu’elle s’était rendu compte qu’il lui manquait sa précieuse cassette de Ferron. Cody s’autorisa un petit sourire. Vu comment cela s’était passé, quelques-uns des objets de collection préférés de Margaret avaient fini dans les affaires que Cody avait données aux bonnes œuvres avant de partir. Dommage.
Mesquin, lui fît remarquer une petite voix, très mesquin. Cody l’ignora et continua à lire son courrier. Il n’y avait pas d’autre enveloppe longue et blanche, pas de convocation au tribunal, pas de lettre d’un cabinet d’avocat. Rien. Cody aurait voulu que le nœud qu’elle avait au fond de l’estomac disparaisse. C’était ridicule. Elle avait un peu de répit. Ils ne s’en étaient pas encore rendu compte, mais elle aurait presque souhaité que ce soit le cas. Au moins, elle n’aurait pas eu à faire face à une nouvelle semaine d’incertitude, à attendre que le couperet tombe.

À la vérité, elle en avait assez de penser à l’argent sale. Rien de toutes ces futilités ne devrait troubler ses vacances, mais c’était tout le contraire. Elle était là, à se préparer pour aller chez sa nouvelle petite amie pour la soirée, probablement la nuit, et elle ne pensait qu’à une chose, cet attaché-case bourré de billets dans la chambre de sa meilleure amie.

Pauvre Janet. Et si elle le découvrait ? Et si elle était prise avec le butin ? Cela ferait d’elle une complice. Cody grinça des dents. C’était une amitié indestructible et Janet l’aimerait quoiqu’il advienne – mais arrêtée ? Ce serait tenter le Diable.
Cody se débarrassa de la pile de lettres et rentra. Elle balaya sa chambre du regard et ne put s’empêcher de sourire niaisement. Le lit était un désordre sans nom, le matelas de travers, les draps défaits et la couette sur le sol.
La montre d’Annabel et ses boucles d’oreilles en perle étaient sur le rebord de la fenêtre et Cody les examina en y faisant très attention. Elle soupira, sentit une moiteur éloquente entre ses jambes et pencha la tête par la fenêtre pour voir le ciel. Elle voulait aller à la Villa Luna tout de suite. Elle voulait serrer Annabel dans ses bras, se fondre en elle. La force de ses sentiments lui fit l’effet d’un coup de poing. C’est un amour de vacances, se dit-elle en essayant de s’en convaincre, une rencontre brève et intense, sûr parce qu’il n’avait pas de futur.
Elle n’avait jamais eu de liaisons, même si les occasions n’avaient pas manqué. Sa seule autre relation à part Margaret avait été sa première : May, prévenante, introvertie et intellectuelle. Elles s’étaient rencontrées à l’université, où elles suivaient toutes les deux une formation en études féminines. May avait proposé d’aider Cody pour un mémoire, puis l’avait calmement séduite. Leur relation avait duré presque deux ans jusqu’à ce que May retourne chez ses parents au Canada. À ce moment-là, elles étaient déjà plus des amies proches que des amantes et Cody n’était plus complètement sûre de savoir comment elles en étaient arrivées là.

Elle n’avait jamais vraiment compris la dynamique de cette relation. Elle n’avait rien à quoi la comparer. May ne lui avait jamais demandé l’exclusivité, mais Cody n’avait rien imaginé d’autre. Au début, elle avait été choquée d’apprendre que May avait d’autres amantes et ses choix l’avaient surprise – toujours des filles qui se découvraient lesbiennes.

— C’est mon devoir, lui avait dit May sérieusement. Les filles qui viennent de faire leur coming out ont besoin d’être traitées avec attention, d’une joyeuse introduction dans le monde des lesbiennes. C’est le moins que je puisse offrir.
C’était hilarant, mais May était très sérieuse. Rétrospectivement, Cody aussi lui était reconnaissante d’avoir été traitée avec attention.
May avait un enfant maintenant, une petite fille de 3 ans. Elle vivait avec sa compagne à Montréal. « Viens nous voir », avait-elle écrit à Cody au début de l’année. Cody réfléchit à l’invitation. C’est l’été là-bas en ce moment, pensa-t-elle. Montréal avait l’air d’un bel endroit, et le Canada étant un pays du Commonwealth, elle pourrait avoir un visa de longue durée. Ce n’était pas une mauvaise idée.
Elle essaya de s’imaginer partageant la chambre d’amis de May avec les enfants des rues qui squattaient à ce moment-là. Des gens qui empruntaient ses jeans, ses CDs, ses clefs de voiture. Qui se servaient dans ses vitamines, qui mangeaient sa réserve personnelle de glaces. Je suis trop vieille pour ces conneries. Margaret et elle avaient économisé juste assez pour une maison et, ces derniers mois, Cody avait même commencé à regarder les agences immobilières, ravie qu’elles puissent enfin arrêter de louer.
Mais Margaret avait vidé leur compte d’épargne la veille de son départ. Si elle et Scott allaient acheter une maison ensemble, elle en aurait besoin, lui avait-elle dit quand Cody s’en était rendu compte. De toute façon, Cody ne pouvait pas se permettre de prendre un crédit toute seule. Margaret lui rembourserait dès qu’elle le pourrait, ce qui, la connaissant, serait à la Saint-Glinglin. Cody savait qu’elle ferait mieux de prendre un avocat, mais l’idée d’avoir à raconter à un étranger la triste vérité sur sa propre stupidité était beaucoup trop humiliante.

En colère contre elle pour manque d’audace, elle attrapa son bikini et se dirigea vers Passion Bay. Elle allait bientôt devoir prendre des décisions difficiles en ce qui concernait Margaret. En attendant, elle avait juste assez de temps pour une baignade avant de rejoindre Annabel.





Chapitre 13

— Ah, te voilà !

Cody roula sur le dos et loucha dans le soleil couchant.

— Comment c’était à Avarua ? demanda-t-elle.
— Chaud.

Annabel s’accroupit dans le sable. Elle portait ses lunettes de soleil et un chapeau à larges bords. Cody ne voyait pas assez de son visage pour lire ses pensées, mais à sa voix, elle avait l’air tendue. Tous ces vols aller et retour. Ce n’était pas étonnant.

— Pourquoi tu ne t’arrêtes pas un peu ? suggéra-t-elle. Bevan ne pourrait pas se débrouiller seul quelques jours ?

— Bevan a déjà beaucoup de choses à faire. De plus, ce n’est pas son travail de gérer l’île.

— Et les autres propriétaires ? Si les gens veulent louer leur maison pourquoi tu dois en être responsable ?

Annabel serra les lèvres imperceptiblement.

— C’est une longue histoire. Pour le moment, je n’ai pas envie de te la raconter. D’accord ?

Cody haussa les épaules et recula un peu.

— Je me demandais juste pourquoi tu devais aller à Rarotonga avec un homme tout le temps. Je suis déjà jalouse.

— Tu es la bienvenue quand tu veux, proposa Annabel avec un petit sourire. On se débrouillera avec le poids supplémentaire.

Cody grinça des dents en exagérant.

— Oublie. Je ne volerai dans cette vieillerie que si j’y suis obligée.

— Ce n’est pas si terrible, se défendit Annabel. Elle était sur le point d’ajouter qu’elle pilotait le Dominie elle-même mais se ravisa, imaginant Cody se torturant avec des cauchemars de crash d’avion. Elle tendit la main, caressa le ventre plat de Cody, passa le pouce sous l’élastique du bikini.

— Bronzer nue est autorisé ici, tu sais.

— Tu ne me l’avais pas dit. Cody leva les hanches légèrement pour pouvoir enlever son maillot. Son haut suivit aussitôt et Annabel s’allongea près d’elle, glissant ses mains le long de son corps.
— Tu es exquise, murmura-t-elle avec une pointe de culpabilité inopportune. Elle était descendue sur la plage pour montrer à Cody l’affiche et lui demander des explications, pas pour lui faire l’amour.

Mais l’air était chaud et une petite brise agitait les palmes des cocotiers. Il faisait de plus en plus sombre autour d’elles. Bientôt le ciel s’illuminerait de rose et les premières étoiles apparaîtraient. Annabel ne voulait pas perdre de précieuses heures à parler de quelque chose qui, elle le savait, allait mettre une autre barrière entre elles. Elles avaient si peu de temps encore à passer ensemble. Elle répugnait à l’idée de casser l’ambiance.
Cette pensée la secoua. Si peu de temps...

— Cody, elle interrompit ses baisers sur ses épaules. Quand dois-tu rentrer chez toi ?

Les yeux gris de Cody eurent du mal à se focaliser. Elle s’assit, enroula sa serviette autour d’elle et examina le visage d’Annabel sur ses gardes.

— Chez moi ? Je quitte l’île dans quinze jours.

Annabel s’en voulut. Tout ça pour ne pas casser l’ambiance. Elle passa un bras autour des épaules de Cody.

— Désolée, c’était aussi romantique qu’un sandwich au thon avant de se coucher.

— C’est rien. J’y ai pensé aussi, dit-elle en essayant de paraître blasée. Tu connais ce genre de choses. Est-ce qu’on se reverra un jour ou est-ce que c’est juste quelques semaines dont on ne parlera jamais à nos petits-enfants.

Elle se leva, serra la serviette autour de sa taille et secoua ses cheveux pour enlever le sable. Sa peau avait déjà une couleur caramel, à part sur les seins où les marques de son bikini étaient très visibles.
Elle était déçue. Annabel sentit son changement d’humeur et laissa son propre désarroi faire surface. Elle se remit sur ses pieds et tendit la main vers son bras.

— Cody, ce n’est pas un simple amour de vacances pour moi. Je veux que tu le saches.

Cody se tourna pour lui faire face, les yeux assombris par des nuages gris. Elle allait dire quelque chose, et puis changea d’avis et haussa les épaules.

— Essayons de ne pas compliquer les choses, dit-elle sur un ton qui sonnait faux, sec. Enfin, on est adultes.

— Qu’est-ce que tu essayes de me dire ? Que tu ne veux rien de plus qu’une histoire sans importance ?

Cody baissa les yeux, essayant de cacher ses sentiments que sans aucun doute son visage trahissait.
Son silence frustra Annabel.

— Cody, je ne veux pas te dire au revoir dans une semaine ou deux et ne plus jamais poser les yeux sur toi.

— Alors, qu’est-ce que tu veux ?

— Je veux donner une chance à ce que l’on ressent l’une pour l’autre. Elle resserra sa prise sur le bras de Cody. Pourquoi es-tu autant sur tes gardes ? Je ne suis pas Margaret.

Cody avait les yeux rivés sur ses doigts et secoua la tête lentement.

— Oh, Annabel. C’est si compliqué.
— J’aimerais tant que tu me fasses confiance.

Annabel se rapprocha d’elle. Elle voulait que Cody lui parle, qu’elle lui dise quelque chose d’elle-même quel que soit ce qu’elle avait à dire. Annabel sentait qu’elle était tiraillée intérieurement, qu’elle cachait quelque chose. C’était un mur entre elles qu’il fallait abattre si elles voulaient avoir une chance de construire davantage qu’un amour de vacances. Et Annabel voulait cette chance. Elle en avait très envie.

Mais elle réalisa qu’elle lui mettait trop la pression, qu’elle demandait à Cody un niveau de confiance qu’elle n’avait pas eu le temps d’établir. Alors pas étonnant que Cody fuît dans la direction opposée. C’était pour ça qu’elle envoyait des signaux contradictoires. Annabel relâcha son étreinte et lui passa la main dans les cheveux. Elle ne voulait pas l’effrayer. L’affichette de la police pouvait attendre, tout autant qu’une conversation sérieuse et profonde.

— Je suis désolée, dit-elle. Je sais que c’est difficile pour toi. Je voulais juste t’aider. C’est tout.

Les épaules de Cody se relâchèrent. Elle se pencha vers Annabel et glissa ses mains dans le bas de son dos pour l’enlacer.

— Je sais. Je dois y réfléchir par moi-même. Un jour, quand ce sera de l’histoire ancienne, je te raconterai.
— Donc, tu prévois qu’on se dévoile mutuellement notre passé, la semaine prochaine, alors ?

Le visage sombre de Cody s’éclaira.

— Seulement si tu es gentille, rétorqua-t-elle une pointe de taquinerie dans la voix.

En riant, Annabel immobilisa les poignets de Cody dans son dos. Sa bouche était tout près de celle de Cody, elle murmura :

— Je crois que nous savons toutes les deux que je peux être très, très gentille.

— Où as-tu grandi, Cody ? lui demanda Annabel plus tard cette nuit-là.
— Dans une ferme, répondit Cody d’une voix ensommeillée et se blottit contre le sein d’Annabel. Près d’une petite ville appelée Waipukurau. Jusqu’à 12 ans.

— Et après ?

— Dans la ville de Wellington. L’endroit où ça souffle en permanence.

— Ta famille avait déménagé ?

— Non. Ma mère a déménagé quand elle s’est séparée de mon père.

— Tu as des frères et sœurs ?

— Juste un frère, dit Cody doucement. Il a été tué dans un accident de voiture quand j’avais 18 ans.

Annabel la sentit se raidir, entendit la tristesse indubitable dans sa voix. Instinctivement, elle resserra son étreinte.

— Vous étiez proches ?

— Jumeaux, dit Cody. Quand mes parents se sont séparés, Charles est resté avec Papa et on ne se voyait que pendant les vacances. C’était horrible. Jusque-là, on faisait tout ensemble. On s’amusait beaucoup. Elle sourit, les souvenirs affluaient. Ce qu’on faisait souvent, c’est qu’on s’échangeait nos vêtements pour tromper les gens, même nos professeurs. On se ressemblait tellement, tu sais.

Annabel était clairement fascinée par cette idée.

— Ça devait être incroyable. Est-ce que tu avais l’impression que les gens te traitaient différemment quand tu étais habillée en garçon ?

— Oh oui ! Ce qui m’a vraiment surprise c’est quand je levais la main en classe. Quand j’étais habillée en Charles, j’étais toujours choisie pour répondre ou comme volontaire. En temps normal, j’aurais pu me couper un bras et le lui lancer, elle ne m’aurait même pas remarquée.

— Ils disent que les garçons ont plus d’attention des professeurs, dit Annabel. Et à la maison ?

— On ne pouvait pas tromper Maman. Elle savait toujours. Mais c’était différent avec Papa. Elle pensa à son père, toujours distrait par quelque chose.

À l’époque, quand Cody avait demandé à sa mère pourquoi elle le quittait, elle avait répondu que c’était à cause de ses cheveux. Elle s’était fait teindre en blonde.
« Mais où est le problème ? avait demandé la petite Cody de 12 ans.

— Ton père n’aime pas ça.

Cody était restée plantée là.

— Et alors, qu’est-ce que ça peut faire ce qu’il pense ? De toute façon, c’est comme ça depuis des mois.
— Justement, Cordelia, avait dit sa mère doucement. Il vient seulement de le remarquer. »

Cody revint au présent.

— Papa était toujours trop occupé pour passer du temps avec nous. Je suppose que de toute façon à cette époque, les hommes étaient comme ça. Tu sais, ils laissaient leurs enfants à leur femme.
— Pas toujours, dit Annabel. Mon père avait l’habitude de m’emmener dans plein d’endroits super et quelquefois, on partait en vacances que tous les deux. Maman n’aime pas le grand air ni la nature. Donc quand il était question de bateaux ou de camping, elle restait toujours à la maison.

— Est-ce qu’ils savent que tu es gay ? demanda Cody.

— Oui. Ce n’est pas la meilleure nouvelle qu’ils aient entendue, mais je crois qu’ils se font à l’idée. Soudain, comme si elle était gênée de parler de sa famille, elle détourna la conversation vers Cody. Raconte-moi, comment c’est de grandir dans ton pays ?

Un instant Cody hésita, elle avait envie d’en savoir plus sur le monde d’Annabel, mais elle ne voulait pas que ses questions soient intrusives.

— Je n’y ai jamais vraiment réfléchi, répondit-elle. La Nouvelle-Zélande c’est petit et Waipukurau est-ce que vous devez appeler un bourg. C’est le genre d’endroit que les producteurs louent pour faire des pubs rétro car ils n’ont rien à y changer. Elle se blottit encore plus et suivit de la main les courbes voluptueuses du corps d’Annabel. C’est un très beau pays, Annabel, très nature. Les touristes en sont fous, mais je pense que quand tu y vis, tu prends tout ça pour acquis. Nous l’appelons le pays de Dieu.

— Et on vous appelle les Kiwis, comme le fruit ?

— C’est ça. Mais en réalité, le kiwi est plutôt un gros oiseau incapable de voler, qui dort toute la journée et sort la nuit.
— Comme la moitié de San Francisco, railla Annabel. Alors que faisais-tu quand tu étais enfant ?

— Seigneur, ça fait si longtemps... J’allais à l’école dans un vieux bus décrépi qui s’arrêtait à la ferme. Nous étions seulement soixante enfants toutes classes confondues, et les exposés se résumaient souvent à amener ton petit agneau ou montrer comment on fait du fromage. Plus tard, je suis allée en pension dans une école de filles, là où mon père pense que j’ai eu ces idées lesbiennes, naturellement.

— Tu étais amoureuse de la capitaine de l’équipe de sport ?
— J’étais la capitaine de l’équipe, dit Cody en riant. Je crois que les meilleurs moments de mon enfance, c’était quand je jouais avec mon frère. On faisait les bêtises habituelles, comme essayer de faire sauter la boîte aux lettres du voisin avec des feux d’artifice le 5 novembre, le Guy Fawkes Day, ou conduire la Land Rover de papa dans la rivière quand on avait 10 ans.

— Guy Fawkes Day ?

— C’est un truc anglais. Il y a quatre cents ans, une poignée de catholiques a essayé de brûler le Parlement anglais de même que le roi Jacques. Leur leader était Guy Fawkes. Il a été attrapé et ils l’ont exécuté, comme toujours, de façon horrible, et depuis, les gens célèbrent toute l’histoire. On fait des feux de joie et brûle des effigies. Il y a toute sorte de feux d’artifice et de fêtes. Personne ne sait vraiment si c’est son exécution qu’on est censé célébrer ou sa tentative de renversement du gouvernement.

— Surprenant, dit Annabel. Et vous faites tout ça même si vous n’êtes pas vraiment Anglais ?

Cody hocha la tête.

— C’est un des restes de l’époque coloniale. Depuis, c’est passé de mode parce que la Nouvelle-Zélande a interdit les feux d’artifice. Mais c’était plus important que Noël quand j’étais enfant. Comme le 4 juillet pour vous.

— Ton enfance a dû être étonnante.

Il y avait une note mélancolique dans la voix d’Annabel. Sous le clair de lune, son expression était difficile à déchiffrer, mais Cody y devina un profond chagrin. Elle se dit que tout le monde n’avait pas de joyeux souvenirs d’enfance, même les gens comme Annabel qui semblait être née avec une cuillère d’argent dans la bouche.
Cody posa la plus inoffensive des questions auxquelles elle avait pensé.

— Et toi ? Tu es née à Boston ?

Annabel ouvrit la bouche pour dire oui, mais s’arrêta quand la vision récurrente lui apparut : elle, petite, sur les genoux d’une femme jouant avec quelque chose de brillant.

— J’ai toujours vécu là-bas, aussi loin que je m’en souvienne, répondit-elle.

— Tu étais heureuse ?
— J’ai eu tout ce qu’un enfant pouvait désirer.

Annabel pensa à son énorme collection de poupées, son poney, sa garde-robe remplie de robes très chères. Elle sentit soudain ses yeux piquer.

— Mmm, Cody hocha la tête à moitié endormie. Mais est-ce que tu étais heureuse ?

— Heureuse ?

Le cœur d’Annabel se mit à battre plus fort. Bien sûr qu’elle avait été heureuse. Elle avait la famille parfaite, non ? Le beau monde, comme les appelait Clare. Annabel avait eu le genre de vie que la plupart des enfants enviaient, rien à redire, assurément. Elle avait toujours méprisé le syndrome de la pauvre petite fille riche. Elle avait de la chance et elle le savait. Mais heureuse ?

— Pas vraiment, admit-elle dans un murmure. Non, je n’étais pas heureuse.

— Ça a dû être dur d’être une fille unique, dit Cody.

— J’ai fait avec. J’ai tellement essayé d’être une gentille fille, je crois. Il n’y avait pas beaucoup de place pour l’amusement.

Cody ne répondit pas, et en écoutant sa respiration profonde et régulière, Annabel sut qu’elle s’était endormie. Pendant encore un long moment, elle resta là, allongée, repensant au passé, perturbée. En proie à cette image d’une femme sans visage avec un objet brillant, elle se tourna sur le ventre et prit son oreiller. Plus elle restait sur l’île, plus elle en apprenait sur le passé d’Annie, et plus son malaise intérieur grandissait.


Chapitre 14

Cody plongea les orteils dans le sable mouillé et regarda l’horizon. La plage était déserte, le soleil venait à peine de se lever. Flânant le long du rivage, elle était perdue dans ses pensées. Une semaine. Annabel et elle étaient amantes depuis une semaine et déjà Cody ne pouvait concevoir un avenir sans elle.
Mais quel avenir avaient-elles ? Depuis cette conversation difficile sur la plage quelques jours plus tôt, elles avaient complètement évité ce sujet. C’était comme si elles avaient tacitement décidé de ne vivre que l’instant présent. Elles passaient le plus clair de leur temps ensemble et s’étaient découvert de bien étranges points communs. Elles aimaient toutes les deux les œufs baveux et sans sel, s’étaient toutes deux cassé la clavicule à 8 ans et avaient chacune une collection de timbres dont elles ne pourraient se séparer.
Cody avait souvent conscience du regard lavande d’Annabel posé sur elle, une question au fond des yeux, et quelque chose d’autre. De la tristesse ? Elle n’en était pas sûre. Cody était troublée, elle se sentait tiraillée. Quand elle était avec Annabel, elle ressentait un pur bonheur, sa peau chantait. Quand elles faisaient l’amour, elle s’abandonnait entièrement à la sensation, et ressentait un puissant sentiment d’appartenance.

Parfois, elle avait l’étrange impression d’avoir attendu Annabel toute sa vie, que rien n’avait eu d’importance jusqu’à présent. Dans ces moments-là, elle savait avec une lucidité saisissante ce qu’elle voulait, s’étonnant du cours futile que prenait sa vie, se détestant de douter de l’avenir, d’avoir si peur à chaque fois qu’elle se retrouvait seule.

— Je suis en train de tomber amoureuse, dit-elle à l’océan alors qu’une vague se brisait à ses pieds. Que dois-je faire ?
Elle avait perdu le compte de toutes les fois où elle avait préparé une phrase, répété son histoire, se préparant à tout dire à Annabel au sujet de l’argent. Mais il faut croire que ce n’était jamais le bon moment. Il y avait toujours une raison pour retarder l’échéance. Des excuses, corrigea Cody. Lâche, pensa-t-elle en colère. Ce n’était pas comme si elle ne faisait pas confiance à Annabel, tout de même ?
Quand Margaret était partie, la confiance l’avait désertée, laissant une profonde blessure et un besoin compulsif de se protéger. Or, elle venait de passer cette dernière semaine à s’exposer physiquement avec un abandon qui l’avait bouleversée. Elle savait pourtant qu’en même temps, elle avait émotionnellement repoussé Annabel. Elle ne pouvait pas continuer comme ça si elle voulait que leur relation ait une chance. Il était temps d’arrêter de se cacher derrière l’excuse du secret de l’argent et de commencer à être honnête.
Cody s’arrêta et fixa l’azur de l’horizon. Dès lors, elle sut avec une absolue certitude ce qu’elle avait à faire.

*

— Je dois aller à Rarotonga avec toi aujourd’hui, annonça Cody par-dessus son café.

Une vague d’appréhension parcourut Annabel.

— Très bien, dit-elle calmement.

Elle résista au besoin de lui demander pourquoi. Coucher avec une femme ne voulait pas dire qu’elle lui appartenait, et pour le moment, le sexe semblait être la seule chose qu’elle partageait avec Cody. Chaque fois qu’Annabel avait tenté de se rapprocher, elle l’avait sentie réticente et elle avait appris que lui mettre la pression ne faisait qu’aggraver la situation. Les doigts tremblants, elle se versa une autre tasse de café et se demanda ce que Cody avait prévu de faire à Rarotonga.

— Je dois passer à la maison et prendre quelques affaires avant de partir, dit Cody, en vidant sa tasse à la hâte.
Annabel ressentit la boule à l’estomac maintenant familière en regardant Cody glisser dans ses sandales. Elle portait un short outrageusement court et un t-shirt blanc près du corps qui faisait ressortir sa poitrine parfaite et le bronzage qu’elle avait peaufiné depuis qu’elle était sur l’île. Ses membres étaient doux et musclés, et soudain, des images d’elle nue traversèrent l’esprit d’Annabel, des images d’elles deux enlacées, passionnées, de son visage saturé de transpiration et de Cody.
Ne me quitte pas, implora-t-elle silencieusement, puis elle se sentit humiliée. Rien ne l’avait préparée à ça – elle était presque dépendante. Leur histoire prenait une tournure inattendue, une tournure qui n’était pas bienvenue. Annabel se demanda si elle n’était pas une droguée du sexe. Ça arrivait. Et après tout, elle était célibataire depuis presque un an avant de venir sur l’île et elle était toujours en manque des pics d’adrénaline de son travail. Elle n’avait pas besoin de reproduire cette dépendance dans ses relations. C’était destructif et finalement insatisfaisant ; une gratification à court terme, rien de plus. Rien qu’il n’y ait rien de mal à avoir du sexe pour le plaisir, sans attaches.

Mais elle avait déjà essayé. Elle voulait plus cette fois. Elle voulait être proche de Cody. Elle voulait étendre l’intense intimité qu’elles avaient éprouvée en faisant l’amour à d’autres niveaux. Cependant, pour que cela soit possible, il fallait que Cody lui fasse confiance, et Annabel commençait à désespérer que cela arrive. Parfois, elle avait envie de l’attraper et de la secouer, de lui hurler qu’elle n’était pas la seule à avoir peur. Qu’elle n’avait pas le monopole des mauvaises expériences amoureuses, que quoi qu’elle cache, cela ne pouvait pas être pire que certains des exploits peu ragoûtants d’Annabel.

Annabel ne parvenait pas à se débarrasser de ce sentiment de malaise qui avait surgi quand Cody avait soudain décidé d’aller à Rarotonga. Ce devait être sérieux. Elle ne ferait pas le vol tant redouté sur un coup de tête. Elle avait peur de gâcher le peu de chance que leur relation avait par une fausse supposition ou pour un stupide problème technique.

— S’il te plaît, dis-moi de quoi il s’agit, demanda Annabel.

Cody la regarda sans comprendre.

— Que veux-tu dire ?

— Si c’est une course que tu dois faire, peut-être que je peux aider... tu sais, t’éviter le vol cauchemardesque.

Cody secoua la tête.

— Non, mais merci quand même. C’est à moi de faire ça.

Annabel essayait de contrôler son sentiment de frustration.

— Je ne suis pas bête Cody. Je sais que tu as des choses à régler et je ne m’attends pas à ce que tu m’en parles. Mais peut-être que je peux faire quelque chose.

— Tu ne peux rien faire. Crois-moi.

Est-ce que ce n’est que de l’orgueil ? se demanda Annabel. Est-ce que Cody était têtue au point de refuser de l’aide pour ne pas être redevable ? Sensible à la disparité de leur situation, Annabel n’avait presque rien dit à Cody sur sa réelle situation financière. Elle savait que Cody la percevait comme quelqu’un ayant des ressources – une belle maison, un métier –, mais rien qui pourrait les mener à l’impasse. D’après leurs conversations, elle savait que Cody envisageait son avenir de manière similaire, simplement elle devrait acheter sa maison au lieu d’en hériter. Elle avait taquiné Annabel à ce propos, mais c’était le cœur léger.
Néanmoins, si Cody avait un problème financier, Annabel voulait qu’elle sache qu’elle pouvait l’aider. Elle prit le risque et lui dit :

— Si tu as besoin d’argent...

— Je n’en ai pas besoin.

Cody rougit.

— Je sais que la situation peut être financièrement difficile après une rupture, dit Annabel. Je dis simplement que je pourrais te prêter tout ce dont tu as besoin.

— Merci. C’est vraiment gentil. Mais ça va.

Cody évita de croiser son regard.

— A tout à l’heure sur la piste, lança-t-elle après un baiser rapide et appuyé sur la bouche d’Annabel.

*

Cherchant une distraction pour tuer les deux heures avant de s’envoler, Annabel décida d’éclaircir une bonne fois pour toutes la raison pour laquelle tante Annie avait insisté pour qu’elle vienne à Moon Island. Elle avait été tellement absorbée par Cody durant la semaine qui venait de s’écouler, qu’elle n’avait consacré que peu de temps au mystère. Et, pour être tout à fait honnête avec elle-même, elle avait été soulagée d’avoir une excuse pour abandonner ces incursions dans la vie privée de sa tante, incursions qui la rendaient mal à l’aise. Elle avait beau se dire que tante Annie ne lui aurait pas écrit cette lettre si elle n’avait pas voulu qu’Annabel fasse ce qu’elle était en train de faire, elle se sentait toujours un peu voyeuse et sournoise.
De ses doigts réticents, elle ouvrit le journal à la page où elle l’avait précipitamment refermé une semaine plus tôt.

« J’en ai tellement marre de ce gros ventre et de me précipiter aux toilettes. Rebecca est très patiente avec moi, mon cher ange. Peu importe que mes demandes soient grincheuses ou déraisonnables, elle n’est que tendresse. Quelquefois, je suis si effrayée d’avoir un bébé et je déteste ne pas avoir de prise sur mon corps. Le docteur dit que j’ai seulement une semaine au plus à endurer cet inconfort et alors j’aurais certainement atteint le stade de la célébration des premières douleurs. Rebecca a déjà embauché une infirmière pour le bébé et nous avons choisi une liste de prénoms, que des prénoms de filles ! »

Annabel glissa le marque-page dans le journal et le laissa tomber lourdement sur son genou. Son cœur battait à tout rompre. La tête lui tournait, elle avait un peu la nausée. Tante Annie avait eu un bébé. Elle n’arrivait pas à y croire. Qu’était-il arrivé à l’enfant ? Y avait-il eu un enfant ?
Agitée, elle commença à tourner les pages, à relever des phrases, des mots par-ci par-là.

« ... ça a été si long... faible... le bébé est si beau, le plus beau bébé du monde... Rebecca est aux anges. On va l’appeler Lucy... on part pour Moon Island demain... si fatiguée mais Lucy est un rêve... »

Tout le journal ne parlait que de Lucy. Le premier sourire de Lucy, la première fois que Lucy s’est assise, a mangé des aliments solides, ses premiers mots, a commencé à marcher. Les mains d’Annabel tremblaient de façon incontrôlable quand elle arriva à la dernière page. Tout son corps était moite de transpiration.
Lucy ! Elle n’avait jamais entendu personne mentionner une cousine. Elles devraient avoir le même âge cette année, 33 ans. Annabel se sentit momentanément offensée, puis rapidement peinée. Elle pensa à sa chambre remplie de jouets, les copains inanimés ersatz d’autres enfants, la solitude profonde de son enfance.
Depuis toute petite, elle avait tellement été complexée par son apparence qu’elle avait eu beaucoup de difficultés à se faire des amis. Les gens n’avaient jamais eu l’intention d’être cruels. Elle avait fini par le comprendre. Mais leurs commentaires et leurs regards fixes l’avaient profondément marquée. La petite fille sensible qu’elle était avait été contrainte de se fabriquer une armure.

Cela aurait pu être différent si elle avait eu une sœur, une cousine, pour grandir ensemble – Lucy. Annabel se mordit la lèvre et trouva le journal suivant de sa tante. Elle resta un moment à le tenir simplement, un étrange poids s’installait dans sa poitrine. Quand elle l’ouvrit, elle ne put le reposer et le lut d’une traite, jusqu’à ce que le bruit d’un moteur pénètre sa conscience.

— Merde !
Elle se leva, jeta un coup d’œil à la fenêtre. Le Dominie passa très bas au-dessus de la villa, puis vira au-dessus de Passion Bay, pour approcher par l’ouest la piste d’atterrissage de Marama Bay.
Annabel imagina Cody attendant sur la piste et sentit la colère monter. Son attitude taciturne de ce matin avait été carrément blessante et Annabel n’était pas d’humeur à passer les deux prochaines heures, assise en silence à ses côtés. Elle décida de remettre son voyage à Rarotonga. Il y avait suffisamment de provisions et elle avait des choses plus importantes à faire. Si Cody n’était pas contente, tant pis ! Elle n’avait pas vraiment apprécié être traitée comme un simple amour de vacances. En fait, Cody semblait plutôt prendre ses distances pour s’assurer que leur relation ne sorte pas de la chambre à coucher.
Décidée, Annabel alla dans la cuisine et saisit le micro de sa radio.

*

— Annabel ne viendra pas, dit Bevan Mitchell à Cody qui balançait son sac dans la cabine. Tu es invitée à dîner avec elle à ton retour.

Cody haussa les sourcils.

— Merci, dit-elle un peu crispée.

Elle ne put s’empêcher de regarder par-dessus son épaule vers la maison d’Annabel. Est-ce qu’elle allait bien ? Ce n’était pas le genre d’Annabel d’échapper à ses devoirs à Raro. Animée d’une étrange impulsion, elle fut tentée de changer ses plans et d’aller directement à Villa Luna. Mais le bon sens eut raison d’elle. Si Annabel n’était pas bien ou avait besoin d’elle, elle l’aurait dit. Elles n’étaient pas siamoises. Cody, décidée à se comporter en adulte, grimpa à bord du Dominie.

— Des affaires à Rarotonga ? observa Bevan en positionnant l’avion pour le décollage.

— Quelques-unes.

Elle surprit son regard interrogateur, mais ne se laissa pas piéger, au contraire elle fit semblant de lire son livre.
Elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’il y avait d’écrit sur la page. Tout ce qu’elle voyait, c’était le visage d’Annabel, assombri d’incertitudes. Cody réalisa tardivement qu’elle aurait dû répondre à ses questions. Elle lui devait une explication, même si elle ne lui donnait pas tous les détails cruciaux. Chaque fois qu’Annabel avait essayé de s’approcher, Cody s’était rendu compte qu’elle l’avait repoussée, maintenant entre elles une distance artificielle qui démentait son réel état émotionnel. Ce qu’elle justifiait par la nécessité de garder son secret en sécurité. Pourtant elle savait qu’il y avait une autre raison.
La vérité était qu’elle avait peur de devenir vulnérable, peur qu’Annabel se rende compte de ses attentes et la rejette. Elles venaient de mondes si différents. En fait, Cody était consciente de n’avoir presque rien à lui offrir – Margaret avait mis en lambeaux tant de choses, matériellement et émotionnellement. Le regard perdu dans l’infinité de l’océan très loin en dessous, elle fut submergée par une sensation de tiraillement si intense qu’elle haleta. C’était comme si elle était liée à Annabel par une force mystérieuse. L’épreuve de la séparation lui vrilla les intestins, déchaîna un flot de souvenirs sensuels d’Annabel mouillée contre elle, de leurs corps rassasiés, enlacés mais toujours affamés.
Elle se tortilla sur son siège, le roman lui échappa des mains. Elle savait qu’elle avait le choix – ou elle s’enfuyait en se racontant que c’était pour le mieux, ou elle saisissait la chance que le destin avait mise sur son chemin. Une femme comme Annabel, cela n’arrivait qu’une fois dans la vie. Seule une idiote complètement sonnée disparaîtrait dans la nuit, paralysée par un manque de confiance temporaire. Elle ne pouvait pas laisser le passé affecter si profondément son avenir, quel qu’il soit.

Quand elle reviendrait à Moon Island tout à l’heure, elle parlerait à Annabel. Peut-être qu’elle ne lui dirait pas absolument tout. Mais elle serait honnête quant à ses sentiments et ses peurs. Qu’avait-elle à perdre ?

Cody réussit à ne pas crier ou du moins à ne pas se ridiculiser pendant le reste du vol, bien qu’elle soit au bord de l’asphyxie lorsqu’ils touchèrent le sol.

— Et voilà. Pas si mal aujourd’hui, non ? dit Bevan avec l’assurance d’un dentiste extrayant une dent.

Cody grommela une réponse et se retint d’embrasser le sol.

— On se retrouve à 16 heures alors, dit-il tandis qu’elle se dirigeait vers le terminal.

Cela prit une éternité pour acheter un billet pour Auckland.

— Pour demain ?

L’agent semblait trouver suspect son départ si hâtif. Cody se rendit compte que la plupart des gens devaient faire leur réservation un peu plus en avance.

— C’est une urgence familiale, dit-elle.

— Les vols au départ sont complets. Vous allez devoir vous mettre sur liste d’attente.
— Très bien. Cody savait qu’elle paraissait aussi triste qu’elle l’était.

Il la regarda longuement, imperturbable.

— Un instant, dit-il avant de disparaître avec son passeport dans la pièce derrière le comptoir.

Son estomac se mit à gargouiller de nervosité. Ça y est ? s’interrogea-t-elle. Était-elle sur le point d’être arrêtée, menottée et d’entendre ses droits ? Les criminels ont-ils des droits ici ? Elle jeta un regard circulaire dans le terminal, tentée de s’échapper. Bevan connaissait les îles. Elle pouvait lui demander de l’emmener quelque part où personne ne la retrouverait. Peut-être qu’elle pourrait cueillir des fruits ou plonger pour ramasser des perles ou autre chose.

— On a trouvé un désistement et vous êtes enregistrée, dit l’agent en saisissant les données. L’enregistrement est à 16 heures.

Il lui posa toutes les questions habituelles, puis lui rendit son passeport et lui demanda de vérifier l’itinéraire avant d’imprimer les billets. Il n’y avait aucun signe d’agitation dans son attitude, rien laissant penser qu’il l’avait dénoncée.

Cody eut l’impression d’être passée à travers les mailles du filet, elle paya et rangea les billets dans son sac. Avec un merci poli, elle se rua hors du terminal, grisée de soulagement.
A sa grande surprise, Bevan était déjà près du Dominie quand elle arriva. Il avait dit qu’il serait à Avarua pour récupérer la commande de fruits, mais il semblait que Smithy s’en était déjà occupé. Surprise, elle le regarda empiler des caisses dans le hangar au lieu de les charger dans l’avion.

— On ne rentrera pas aujourd’hui, lui dit-il. Problèmes de kérosène. Apparemment, il y a de l’eau dedans, et Dieu sait quoi encore. Quelqu’un a oublié de nettoyer la cuve. Ça arrive tout le temps.

— On ne peut pas avoir du kérosène ailleurs ?

Il leva les yeux au ciel avec éloquence.

— On pourrait, mais le problème est qu’on a déjà fait le plein. Toute la tuyauterie est touchée. Je viens juste de la tester et...

Il glissa un doigt en travers de sa gorge.

— Mais je dois retourner sur l’île aujourd’hui.

Elle n’ajouta pas que son vol pour la Nouvelle-Zélande partait le lendemain.

— Il n’y a aucune chance. Je dois vidanger les tuyaux de kérosène, filtrer tout ce bordel, et tester les moteurs pendant au moins une demi-heure. On aura de la chance s’il est prêt à voler avant demain midi, et Smithy part bientôt.

Cody leva des yeux affolés.

— Je ne peux pas aider ? Je connais un peu les moteurs.

Bevan secoua la tête.

— Ce n’est pas une voiture. Je vais vous réserver une chambre au Rarotongan et je vous appellerai demain quand on sera prêt.

— Merde ! J’y crois pas. Cody regarda le petit avion gris, dégoûtée. Est-ce que quelqu’un d’autre ici fait des navettes ?

— Pas pour Moon, dit Bevan. Et j’ai déjà vérifié si je pouvais trouver une solution de rechange.

— Merde.

Cody s’essuya le front.

— Désolé, fillette, dit Bevan. Même si l’on pouvait le remettre en état aujourd’hui, ça voudrait dire voler de nuit et on n’aurait aucun moyen d’atterrir. Vous avez vu la piste. Il n’y a aucun balisage, encore moins des lumières.

Cody prit une profonde inspiration.

— Je sais. C’est juste que je pars pour la Nouvelle-Zélande demain, et je dois vraiment parler à Annabel avant de partir.

Bevan resta impassible.

— Il y a un émetteur ondes courtes ici. On peut essayer de la joindre par radio.

Cody lui attrapa le bras.

— Merci. Oui ! La radio !

Elle se dandinait avec impatience pendant que Bevan parlait.

— Moon. Moon Radio. C’est Dominie deux-un-huit-cinq. Connectez-vous s’il vous plaît. Connectez-vous Moon. Est-ce que vous me recevez ? Je répète, est-ce que vous me recevez ? À vous.

Il n’y avait rien, juste des parasites occasionnels. Il essaya à nouveau.

— On dirait que Moon est hors de portée aujourd’hui, remarqua-t-il. Ça dépend du temps. Pourquoi ne pas continuer à essayer pendant que je finis de mettre les trucs dans le hangar ?

Il montra à Cody comment fonctionnait la radio et la laissa. Après une heure infructueuse, elle retomba sur la chaise et regarda dehors avec indifférence.
Bevan la rejoignit, prit deux bières dans un frigo décrépi et lui en tendit une.

— Pas de chance ?

— Si au moins ils avaient des téléphones décents là-bas, j’aurais pu l’appeler, grommela Cody. Mais non. Ce serait trop simple. Cette île doit être le seul endroit sur terre qui a encore ces anciens téléphones à manivelle.

— Madame Adams aimait bien garder les choses comme elles étaient. La vie la plus simple... tu vois.

— La folie des îles, dit Cody. Je me suis toujours demandé ce que cette expression voulait dire. Maintenant je sais : pas de téléphone, pas de télé et aucune idée de ce qu’il se passe dans le reste du monde.

Entre deux gorgées de bière, Bevan essaya plusieurs fois de joindre l’île.

— Je t’emmène à l’hôtel, dit-il.

Cody hésita avant de céder. Il n’y avait visiblement aucune alternative.


Chapitre 15

Les premières lueurs du jour pointaient quand Annabel cessa de lire les lettres et les journaux intimes de sa tante, mais la beauté du jour naissant n’avait aucun intérêt. Abrutie, elle alla dans la cuisine et prépara machinalement une cafetière d’expresso très fort.
Quelque part dans un coin de son esprit, elle avait enregistré quelque chose de bizarre hier. Ses yeux s’égarèrent vers le combiné sur son bureau, et elle se souvint. Le Dominie. Elle ne l’avait pas entendu revenir. Il était possible qu’elle ait été tellement absorbée par sa lecture qu’elle n’ait pas entendu le bourdonnement rauque familier, mais elle en doutait. De plus Cody n’était pas venue pour dîner et Annabel ne pouvait pas imaginer qu’elle ne vienne pas sans se décommander.
Les doigts engourdis, elle se versa du café dans son mug, puis but une gorgée du liquide chaud et amer. Elle se sentit curieusement hébétée, saisie d’une impression d’irréalité. Ses yeux balayèrent le salon et se posèrent sur un grand portrait de tante Annie. Pourquoi ? demanda-t-elle silencieusement. Elle avait besoin d’air frais, elle sortit sur la véranda et s’appuya contre la rambarde, le regard perdu vers la mer.

La brise matinale était étonnamment fraîche et elle eut la chair de poule. Elle prit une profonde inspiration, s’enivrant de la puissante odeur de miel musquée des frangipaniers et de celle douce et fraîche des citronniers. Sur la pente en contrebas, des boutons de fleurs crème légèrement rosés parsemaient les manguiers, et se dressaient comme des bouquets de bougies parfumées au milieu des feuilles lie-de-vin luisantes. Cet endroit croule sous les fleurs, pensa-t-elle.

Le parfum entêtant lui embruma l’esprit, déjà submergé d’un flot de souvenirs fragmentés.
Son père. Pauvre Ann... encore plus instable cette année.
Sa mère. Ne sois pas si dure avec elle, Théo, cela a été difficile pour elle.
« Difficile pour elle », c’était peu dire. Fiancée à un homme dont elle détestait les avances et qui finalement l’avait violée, causant une grossesse – Lucy. Annie avait déménagé à Moon Island après la naissance du bébé et pendant presque deux ans, Rebecca et elle avaient vécu dans une absolue félicité. Ses journaux intimes rapportaient clairement ce bonheur, sa passion pour Rebecca, la magie du temps passé ensemble.
Juste après le deuxième anniversaire de Lucy, Rebecca était partie pour New York avec réticence, pour le mariage de son frère et pour régler ce qu’Annie avait décrit comme des « affaires familiales ». Annie avait voulu l’accompagner, mais Lucy venait juste de se remettre d’une fièvre et les deux femmes avaient décidé que le long voyage en bateau et en avion serait trop difficile pour la petite.
Deux mois plus tard, Rebecca était tuée dans un accident de voiture, seulement quelques jours avant son retour. Quand finalement Annie apprit ce qui s’était passé, sa compagne avait déjà été enterrée.

La famille de Rebecca avait contesté son testament, dans lequel elle laissait tout à Annie. Et ils avaient gagné. Annie était si dévastée qu’elle ne put tout simplement pas faire face à une bataille juridique. Heureusement pour elle, les « affaires familiales » que Rebecca avait mentionnées incluaient le transfert de Moon Island et une part substantielle de ses investissements entièrement au nom d’Annie, opérations qu’elle avait finalisées, de manière troublante, la semaine précédant sa mort. L’essentiel de la richesse d’Annie venait de là.

Brisée par la perte de Rebecca, Annie était revenue à Boston. Ce qui s’était passé ensuite, Annabel ne pouvait que le deviner. Sa tante n’avait laissé aucun journal pendant presque dix ans. Annabel retourna toute la maison, ouvrant des liasses de lettres, parcourant chaque bout de papier qu’elle pouvait trouver. C’était comme si les années manquantes n’avaient jamais existé. Et, pire que tout, il semblait que Lucy avait disparu de la surface de la terre. L’enfant n’avait jamais plus été mentionnée.
Annabel, le regard perdu dans la lumière éblouissante du matin, les mains pressées sur ses tempes douloureuses. Elle était choquée, mais incapable de pleurer. Elle se rappelait de moments passés avec sa tante, de conversations guindées au dîner, ses parents affichant des sourires de façade et une autre émotion dans les yeux. De la colère ? De la peur ?
Tante Annie l’avait invitée une fois à Moon Island, mais ses parents lui avaient interdit d’y aller, et l’invitation n’avait jamais été renouvelée. L’une des rares fois où elle avait été seule avec sa tante, enfant, Annabel se souvenait d’avoir été rayonnante de joie à ses gentilles paroles, son soutien. Elles avaient parlé pendant des heures, Annabel lui avait confié ses pires craintes d’être mise à l’écart à cause de son albinisme, de ne pas se sentir aimée, ni d’être aimable. Elle se souvenait maintenant ce qu’Annie lui avait dit. L’amour est toujours là pour nous. Mais on doit le regarder en face, exposer notre côté le plus tendre. Quelquefois c’est plus facile de le cacher.

Le temps avait passé, et Annabel avait établi un lien spécial avec sa tante et s’arrangeait pour la voir aussi souvent que possible. Annie partageait son temps entre San Francisco et son île adorée. Après son diplôme, Annabel était devenue l’invitée régulière de sa tante à l’appartement de Russian Hill. C’était à Annie qu’elle avait confié son chagrin après sa rupture avec Clare. Pourtant, pas une seule fois elle n’avait mentionné sa propre tragédie, sa vie avec Rebecca, son enfant.

Annabel se sentait étrangement blessée. Pourtant, Annie l’avait aimée, mais elle ne lui faisait pas assez confiance pour lui confier ses secrets. Avait-elle cru qu’Annabel la jugerait aussi durement que les autres ? Pourquoi on ne parlait jamais de Lucy ? Est-ce que quelque chose de terrible lui était arrivé ?
Épuisée, Annabel prit une douche et se coucha. En dépit du café, elle n’arrivait plus à garder les yeux ouverts. Elle allait dormir, décida-t-elle. Et puis elle retrouverait Cody. Il était temps qu’elles parlent.

*

Annabel regarda autour d’elle et réalisa que ses pas l’avaient conduite machinalement à la villa Hibiscus.

— Cody, appela-t-elle. La porte était fermée. Annabel s’assit sur la véranda.

Le bon sens lui suggéra qu’ils avaient dû rester à Rarotonga pour une raison quelconque. Et si ce n’était pas le cas ? Et si quelque chose était arrivé ? Un vent de panique l’envahit et elle fit demi-tour à toute vitesse. Elle arriva chez elle hors d’haleine. Le cœur battant, elle se rua à l’intérieur et essaya de joindre Bevan Mitchell par radio.
La réponse fut immédiate.

— Moon Radio. Ici le Dominie deux-un-huit-cinq. Je te reçois. Parlez.

— Où es-tu ? Cria Annabel. Parlez !
— À cinq cents pieds. À midi. Terminé.

Annabel raccrocha brutalement l’appareil et se rua dehors juste à temps pour voir le petit avion virer au-dessus de sa maison et se diriger vers la piste d’atterrissage. Furieuse, elle retourna à l’intérieur, récupéra son équipement de cheval et se dirigea droit vers l’écurie de Kahlo.

*

— Où étais-tu passé bon sang ? lança-t-elle à Bevan avec un regard furieux.

Il mit sa cigarette à la bouche.

— Ne me dis pas que tu croyais que j’étais allé me suicider là-bas. Je suis touché.

Annabel se mordit la lèvre. Elle se comportait comme une véritable idiote.

— Où est Cody ? demanda-t-elle.

Bevan enleva sa cigarette et Annabel nota qu’il se raidissait.

— Elle est partie cet après-midi, dit-il doucement.
— Partie ?

Sa bouche s’assécha.

— On a essayé de te contacter par radio hier et encore ce matin, mais on n’arrivait pas à te joindre. Il chercha dans la poche sa chemise et lui tendit un bout de papier plié. Elle m’a demandé de te donner ça.

Annabel fixa le bout de papier pendant un instant, et puis le mit dans sa poche.

— Elle semblait déçue, ajouta-t-il prudemment.
— Est-ce qu’elle...

Annabel essayait de formuler une question.

— Elle est rentrée en Nouvelle-Zélande, lui dit Bevan. C’est tout ce que je sais. Je suis désolé.

Annabel hocha la tête, puis, les jambes tremblantes, elle remonta en selle et dirigea Kahlo vers la plage.

— Je ne viendrai pas demain, lui dit-elle. Il y a juste une cliente à récupérer. Tu peux t’en charger ?

— Sans problème, répondit Bevan en commençant à décharger l’avion. Je préviendrai par radio de notre arrivée.

Annabel fit un bref geste de la main en s’en allant.

Cody était partie. Juste au moment où elle avait besoin d’elle. J’ai joué et j’ai perdu, se dit Annabel amèrement. Elle avait probablement été naïve d’espérer un engagement de la part de quelqu’un qui était encore en train de se remettre de la fin d’une longue histoire. Peu importe, elle se sentait abandonnée. Cody avait sans doute prévu de revenir à Moon Island la nuit dernière – au moins pour récupérer ses affaires. Elles auraient parlé bien sûr et Cody aurait inventé une excuse bidon pour son départ précipité. Quelle qu’en soit la raison, Annabel était sûre qu’elle ne la lui aurait pas donnée.

Les yeux noyés de larmes, elle lança Kahlo au galop à travers les vagues pour atteindre le croissant familier de Passion Bay. Elle ralentit seulement en se rapprochant du chemin menant à la villa Luna, elle attacha Kahlo à l’ombre d’un palmier.
— Je reviens vite, ma fille.
Elle flatta la jument et alla au bord de l’eau, elle chercha dans sa poche la lettre de Cody. Elle était vide.
Affolée, Annabel chercha frénétiquement dans chacune de ses poches et courut jusqu’à la plage. La feuille froissée qu’elle récupéra dans l’eau était trempée. Une vague lui submergea les pieds tandis qu’elle essayait de la déplier. Elle regarda incrédule, puis elle essaya de rire. Mais le seul son qui sortit fut un gros sanglot.
L’écriture de Cody était éparpillée sur la page en petites gouttelettes d’encre. Seule la première ligne était lisible.
« Je suis désolée, Annabel. Je voulais te dire, mais... »


Chapitre 16

Cody se réveilla dans une petite pièce encombrée, les fenêtres ruisselaient de condensation, le ciel à l’extérieur était gris. En frissonnant, elle ferma les yeux et essaya d’oublier tout autour d’elle. Janet dormait encore, ses joues étaient roses et ses longs cheveux étaient éparpillés sur son oreiller. En dévisageant sa meilleure amie, Cody eut un élan d’affection et souhaita un moment être tombée amoureuse d’elle.
La vie aurait été beaucoup plus simple. Janet était calme, joyeuse, cordon-bleu et une jardinière hors pair. Elles aimaient les mêmes musiques, les mêmes films et les mêmes sports. Leurs passés étaient similaires et elles vivaient dans la même ville. Que demander de plus ?
Cody chassa une vision d’elle lui faisant l’amour. La vision semblait se transformer, elle la câlinait, lui caressait les cheveux. C’était plus réconfortant qu’excitant. Elle approcha un doigt et toucha la joue de Janet, puis se tortilla pour se rapprocher pour pouvoir passer son bras autour d’elle.
Janet ouvrit des yeux encore ensommeillés, sourit à Cody et se blottit dans ses bras avec un soupir de contentement.

— Tu m’as tellement manqué, dit-elle, et elle l’embrassa sur la joue.

— Tu m’as manqué aussi.

Cody l’embrassa doucement sur la bouche.
Leurs regards se croisèrent. Cody décela une pointe d’incertitude dans ceux de Janet, mais elle glissa quand même sa main sous son pyjama et lui frotta le dos. Elle était si différente d’Annabel, elle était plus ronde et plus douce. Cody continua son exploration et l’embrassa encore.
Janet la repoussa des deux mains contre sa poitrine.

— Cody ! Qu’est-ce que tu fais ?

Son cœur battait la chamade et sa tête était pesante.

— Je...

Cody vacilla. Quoi en fait ?

— ... J’ai envie de te faire l’amour, dit-elle impassible.

Janet la dévisagea.

— En es-tu sûre ? Parce que j’ai déjà eu des propositions plus romantiques que ça.
— Je..., commença-t-elle l’air songeuse. Oh, Seigneur ! Elle roula sur le dos et soupira profondément. Merde, je suis désolée, Janet. Je suis trop conne.

Janet rit.

— Eh bien, je crois que je suis sur le point d’être nominée pour le concours de l’idiote de l’année. Si ça sort d’ici, je serais la risée de tout le monde au club. La seule gouine de Wellington assez folle pour repousser Cody Stanton. Depuis que la rumeur s’est répandue pour toi et Margaret, le téléphone n’a pas arrêté de sonner et elles ont toutes essayé de me soudoyer pour que je leur arrange un rendez-vous avec toi.

— Tu plaisantes ! se moqua Cody en souriant malgré elle. Avec moi ?
— La fausse modestie n’a jamais été ton fort, dit Janet avec un air mutin. Si je pouvais vendre ton corps en timeshare, je serais une femme riche.

Elle s’arrêta, attira Cody contre elle et l’embrassa sensuellement.

— Tu vois, dit-elle après un moment. Bien, mais... rien. Qui est-ce ?

Cody croisa les yeux amusés couleur noisette de son amie et répondit avec candeur.

— Elle s’appelle Annabel, Annabel Worth. Et elle... on...

— Je vois, dit Janet, avec un mouvement expressif des sourcils. Raconte-moi pendant que je fais du café.

Elle sortit du lit, mit rapidement une robe de chambre.
Cody enfila ses vêtements et la suivit. La vue de la table en Formica rose et des chaises chromées capitonnées la rassura quelque peu.

— Est-ce que tu es déjà tombée amoureuse au premier regard ? demanda-t-elle, en s’asseyant.

Janet alluma le moulin à café et mit d’épaisses tranches de pain à la cannelle dans le grille-pain.

— Souvent. Surtout avec Helena Bonham Carter.

Cody fit mine de se frapper le front contre la table pour la taquiner.

— Oh Seigneur ! Je voulais dire avec quelqu’un que tu peux vraiment approcher.

— Deux fois, dit Janet. Et comme tu le sais, cela a été, à chaque fois, une très mauvaise idée.

— Suzannah et Connie, c’est ça ?

— Ne m’en parle pas. Sinon je vais avoir envie de me couper les veines. Alors... est-ce que c’est une façon détournée de me dire que tu as rencontré l’amour de ta vie ?

Cody soupira.

— Elle est merveilleuse.

— Ce qui explique pourquoi tu m’as fait des avances avec tant de délicatesse et de charme il y a quelques minutes, dit Janet en la taquinant. Je suis désolée, j’ai raté quelque chose ?

— Les toasts sont prêts, marmonna Cody.

Janet beurra les tartines croustillantes et les mit sur une assiette.

— Si elle est si merveilleuse, qu’est-ce que tu fais ici alors ? demanda Janet en versant le café dans deux tasses.

Cody prit une gorgée, soulagée de sentir la caféine faire son effet.

— C’est une longue histoire. Promets-moi que tu ne vas pas m’engueuler. Il faut que je te parle de quelque chose.

— C’est-cet attaché-case, c’est ça ? Janet écarquilla les yeux.

*

Deux heures plus tard, Cody appelait le directeur des ressources humaines de son ex-entreprise et prit rendez-vous.

— Tu lui as dit ? demanda Janet.

— Pas au téléphone. Je ne veux pas aller là-bas et être attendue par un panier à salade.

Janet éclata de rire.

— Je suis sûre que les gars en uniformes ont d’autres choses à faire, comme attraper les voleurs et les violeurs.

Cody lui sourit.

— Allons déjeuner.

— Tu peux te le permettre ?
— J’ai personnellement exactement 342,60 $.

Elles balayèrent du regard les billets de banque soigneusement alignés sur la table de la cuisine. Elles soupirèrent toutes les deux bruyamment.

— 90 000 $, dit Janet. Ça ne fait pas tant que ça, si ?
— Juste beaucoup de papier, dit Cody à voix basse.

*

Annabel faisait les cent pas sur sa véranda, un verre de scotch dans une main et une cigarette dans l’autre. Elle n’avait pas fumé depuis des années et avait toussé et craché après les premières taffes. Elle avait trouvé un paquet à moitié vide dans l’un des placards de sa tante et avait supposé qu’il avait dû être oublié par une cliente, l’une des amantes d’Annie peut-être. Ces dernières années, Annie en avait eu quelques-unes, se souvint Annabel. Peut-être qu’elle avait senti que Rebecca n’aurait pas voulu qu’elle reste seule tout le temps.

Annabel se demandait si l’une d’elles avait vécu sur l’île et se dit que c’était improbable. Annie n’aurait pas amené une autre femme dans la maison qu’elle avait partagée avec l’amour de sa vie. Qu’est-ce qu’on ressentait ? se dit-elle pensivement. Quand on trouve l’amour de sa vie. Est-ce qu’il n’y en a qu’un seul ? Est-ce qu’on sait, tout simplement, quand elle arrive, qu’il n’y en aura pas d’autres comme elle ? Jamais. Ou est-ce que c’est juste un mythe ? Est-ce qu’on pouvait passer toute sa vie à la chercher et se rendre compte à la fin qu’on s’était ratées – que quelque chose s’était mal passé le jour où on était censées se rencontrer ? Un avion retardé ou un jour de pluie et elle a pris un taxi au lieu de traverser le parc où vos chemins auraient dû se croiser. Est-ce que c’était juste la chance et rien de plus ?

Cela faisait trois jours que Cody était partie et Annabel avait cessé de se demander ce que sa lettre disait d’autre. Elle avait interrogé le personnel du Rarotongan et mentit comme une arracheuse de dents aux représentants d’Air New Zealand. Tout ce qu’elle avait réussi à découvrir c’était que Cody Stanton était partie pour Auckland, Nouvelle-Zélande. Elle n’avait donné aucune instruction pour faire suivre son courrier et avait payé sa chambre d’hôtel en espèces.
Annabel avait envisagé d’aller voir la police, mais pensant à l’affiche, elle avait renoncé. Si Cody avait des problèmes, quels qu’ils soient, la dernière chose qu’elle souhaitait c’était d’aggraver sa situation.
En fait, elle n’avait pas eu le choix, puisque la police, en découvrant finalement que Cody avait séjourné sur Moon Island, l’avait contactée. Après lui avoir présenté ses condoléances pour la mort de sa tante – elle avait fait don d’un bateau de sauvetage au poste de secours local –, le jeune sergent fut extrêmement serviable. Il appela même ses collègues de Wellington pour plus d’information.
— Une parente, Mlle Margaret Redmond, souhaiterait contacter Mlle Stanton, expliqua-t-il à Annabel. Elle pense que Mlle Stanton est peut-être dépressive, avoir même des tendances suicidaires. Un différend familial apparemment.
Annabel resta de marbre.

— Vraiment ? Margaret Redmond ?

Qu’est-ce que l’ex de Cody cherchait en allant voir la police avec une histoire pareille ?

— Mlle Redmond a dit quelque chose à propos d’une réconciliation, lui dit l’officier.

Annabel se sentit devenir livide. Une réconciliation ? Ça expliquait tout.

— Eh bien, il n’y a rien de plus que nous puissions faire, maintenant que Mlle Stanton est retournée chez elle, dit-il, visiblement content d’avoir « résolu » l’affaire. Je vais informer Wellington. Merci de votre aide, madame Worth.
— Tout le plaisir est pour moi, dit Annabel, la voix teintée d’ironie.

Les jours qui suivirent furent un cauchemar. Pour essayer de se forcer à se sortir Cody de la tête, Annabel avait relu les journaux de sa tante, traquant le moindre indice pour comprendre ce qui s’était passé après la mort de Rebecca. Dans son esprit, elle reconstitua, une version après l’autre, la vérité.
Annie avait repris un travail à Boston et Lucy était morte tragiquement d’une obscure maladie. Annie et Lucy étaient parties vivre chez des parents en Europe et Lucy s’était noyée accidentellement. La fièvre de Lucy s’était finalement révélée une méningite et elle était morte peu après qu’Annie n’arrive à Boston.
Si seulement Cody était restée, pensa-t-elle distraitement en tirant sur sa cigarette. Plus que tout, elle avait envie de parler de ce mystère avec quelqu’un d’autre, besoin d’un autre avis féminin. Il y avait quelque chose d’évident qu’elle ne voyait pas. Et quelque part, au plus profond d’elle, un vague souvenir était enregistré, une phrase lui traversait l’esprit encore et encore : Elle ne doit jamais savoir.

Qui avait dit ça ? Ses sourcils se fronçaient tandis que des fragments de visions apparaissaient et disparaissaient. La lettre dont Jessup lui avait parlé, adressée à « Lucy » ; l’étonnant sentiment de déjà-vu qui l’avait envahie depuis qu’elle avait mis les pieds sur l’île ; les journaux manquants ; le silence familial autour de la vie d’Annie et de son enfant ; l’héritage.

Annabel tournait tout ça dans sa tête, encore et encore, elle se versa un autre scotch, alluma une autre cigarette. Cela devenait une obsession. Reprends-toi, s’ordonna-t-elle sévèrement. Elle devait arrêter de penser à tout ça, d’en faire tout un drame. Soudain, elle se figea, cracha sa gorgée de scotch. Cela la frappa avec une clarté si aveuglante qu’elle faillit s’évanouir.
— Non, murmura-t-elle. Ce n’était pas possible. Ça ne pouvait pas être ça.
Mais toutes les cellules de son corps savaient.


Chapitre 17

Janet accompagna Cody à l’aéroport.

— Alors, tu ne peux pas t’offrir de taxi ? plaisanta-t-elle innocemment.

Cody l’étreignit.

— Je t’adore.

Janet la serra à son tour.

— Oh, Cody ! J’espère que tout va s’arranger.

Cody la serra encore.

— Moi, aussi.

Elle tendit à Janet un mouchoir et attendit qu’elle se mouche, puis se pencha et l’embrassa.

— Je n’arrive toujours pas à croire qu’ils ont gobé ton histoire, que tu n’avais même pas regardé le montant du chèque.
— Ben, je pense qu’ils ont constaté que personne à la compta ne l’avait remarqué, et ont cru que moi non plus, je n’y avais pas prêté attention ?

Janet secoua lentement la tête.

— Tu as vraiment eu de la chance. Je ne sais vraiment pas à quoi tu as pensé. Tu aurais pu aller en prison.
— Sur le coup, ça m’a semblé une bonne idée, répondit Cody.

— Je vais te dire ce qui est une bonne idée. Faire en sorte que ta pétasse d’ex te rende l’argent qu’elle t’a volé. Il est temps que tu arrêtes d’être gentille. Cette femme piquerait la canne d’un aveugle.

— Je le ferais. Promis. Dès que je reviens, dit Cody, amusée du choix des mots de son amie. Maintenant que Margaret s’était montrée sous son vrai jour, une traîtresse, les gants étaient jetés. Janet pouvait en dire autant de mal qu’elle voulait.

Janet lui jeta un long regard et lui sourit.

— Fais attention à toi et reviens vite. Allez, au revoir.
— Salut, ma douce.

Cody lui planta un baiser sur la joue et se dirigea vers les portes d’embarquement sans un regard en arrière.

*

Cody balança son sac sur son épaule en essuyant la sueur sur son front et se dirigea vers le hangar de fret. Des vagues de chaleur miroitaient au-dessus du tarmac. Il n’y avait aucun signe du Dominie. Elle vérifia sa montre, surprise.
Un petit homme buriné vêtu d’une combinaison blanche s’approcha d’elle.

— Vous cherchez quelqu’un ?

— Oui, est-ce que Bevan Mitchell est par là ? demanda-t-elle poliment.
— Pas là, lui dit-il. Le gars est rentré chez lui. Sa mère est décédée. Voyant les yeux écarquillés de surprise de Cody, il ajouta : il n’a pas pris le Dominie. Il est toujours là. Je suis le mécanicien. Il essuya l’une de ses mains sur sa salopette et la lui tendit. Mon nom est Smith. Dans le coin, on m’appelle Smithy.

Cody lui serra la main avec précaution.

— Ravi de vous rencontrer, monsieur, euh... Smithy. Elle lança un regard incertain vers le ciel. Alors, euh... qui pilote la navette vers Moon Island ?

— La p’tite dame elle-même. Mamzelle Worth.

Cody devint livide.

— Annabel ?

Cela sortit plus comme un cri que comme une question.
Le mécanicien hocha la tête comme s’il ménageait une simple d’esprit.

— Mamzelle Worth l’a piloté ces derniers jours. Capt’ain Mitchell lui a appris. Il dit que c’est inné chez elle.
— Inné, répéta Cody bêtement. Née pour piloter. Et Bevan lui avait appris. Salaud. À la pensée d’Annabel pilotant ce tas de tôle appelé avion...

Le vieux mécanicien renchérit dans son accent cockney à couper au couteau.

— Ya rien de mal avec les femmes pilotes, ’Melia Earhart, Amy Johnson, Jean Batten. Bien sûr Capt’ain Mitchell a dit qu’elle ne devrait pas voler toute seule, mais vous connaissez Mamzelle Worth.

Il donna l’impression de rire et de tousser en même temps.
Cody passa une main nerveuse dans ses cheveux.

— Est-ce qu’elle est attendue cet après-midi ?

— Je pense. Il se tourna vers le soleil. Je dirai incessamment sous peu. Vous pouvez reposer votre carcasse par là.

Il lui montra un petit banc à l’ombre du hangar.
Tout en s’éventant, Cody s’affala soulagée. Elle avait quand même du mal à rester assise à l’idée de voir Annabel d’un instant à l’autre. Son estomac se crispait par anticipation. Des images indélébiles plein la tête – Annabel sur Kahlo, ses cheveux rabattus par le vent sur son visage... Annabel allongée endormie près d’elle, épuisée par leurs ébats passionnés. Ce serait un nouveau départ. Pas de secrets, pas de demi-vérités.
Elle n’eut pas à attendre longtemps pour entendre le vrombissement familier de la fierté de Bevan Mitchell. Le petit avion argenté atterrit avec élégance, quitta la piste et se gara près d’eux. Cody regarda le pilote sauter dehors et son cœur s’arrêta. Annabel portait une fine chemise en soie dans un pantalon kaki et un blouson en cuir usé qu’elle enleva quand la chaleur l’accueillit, mais elle garda ses lunettes de soleil et ses gants de pilote en cuir fin.

Cody l’entendait parler avec le mécanicien anglais, mais ne comprenait pas ce qu’ils disaient. Annabel semblait lui indiquer quelque chose sur l’une des ailes et Smithy observait le volet. Elle avait l’air très sûre d’elle, mains sur les hanches, son attention totalement tournée vers l’avion. Et puis, comme si elle avait senti qu’on la regardait, elle se tourna et regarda en direction du hangar.

— Annabel ! Cody lui fit signe et se rua sur le tarmac brûlant, confuse. Dieu merci. Je veux dire...
— Eh bien, si j’avais imaginé te voir ici, dit-elle doucement d’une voix trainante. Tu viens sur l’île aujourd’hui ?

Son ton était si calme et impersonnel que Cody flancha.

— Oui, si tu veux bien m’emmener.

— Bien sûr. Je dois d’abord récupérer des provisions. Mais je ne serais pas longue.

— Je peux te donner un coup de main, proposa Cody.

— Merci, dit Annabel vivement. Mais Smithy vient avec moi à Avarua. Je suis sûre qu’on s’en sortira tous les deux.

Son ton était poli et indifférent. De petites ondes de choc traversèrent Cody. Elle aurait aimé voir les yeux d’Annabel, mais elle n’avait pas enlevé ses lunettes. En fait, Annabel l’avait à peine regardée.

— Allons-y Smithy. Elle fit signe au mécanicien en enlevant ses gants et les lança dans le Dominie. Assieds-toi dans l’avion si tu veux, dit-elle à Cody. Mais il fait sûrement moins chaud dans le hangar.

Sur ces mots, elle partit avec le mécanicien.
Tandis qu’ils disparaissaient de sa vue, Cody fit le tour de l’infortuné Dominie et décocha un coup de pied dans le train d’atterrissage.

— Merde, se dit-elle. On dirait bien que tu as tout gâché, fillette.

*

— Je ne savais pas que tu savais piloter, commenta Cody, après un décollage sans encombre et pendant qu’elles prenaient de l’altitude.

Assise près d’Annabel, elle était impressionnée par sa façon de piloter apparemment sans effort.

— Officiellement, je ne peux pas, mais nous sommes dans les îles Cook. Ils considèrent ça comme une forme de conduite. Tant que tu achètes une licence locale et que tu emmènes un flic faire un tour et que tu le ramènes, pour montrer que tu connais la différence entre les freins et l’accélérateur, tu es dans la légalité. Dans mon cas, Bevan s’est porté garant pour moi et hop !

— Impressionnant.

Annabel ne sembla pas relever la pointe d’ironie dans sa voix.
Cody essaya à nouveau.

— Alors, comment vas-tu ?
— Je vais bien. Et toi ?

La gorge de Cody se serra.

— J’ai connu de bien meilleures semaines. Tu es magnifique en pilote, dit-elle sincèrement, puis elle tendit le bras et posa sa main sur la cuisse chaude d’Annabel.

Annabel ne répondit pas et Cody prit conscience de la tension qui montait chez Annabel, du rejet de sa caresse. D’elle-même, elle retira sa main.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

— Attendons d’être arrivées sur l’île pour parler. J’ai besoin d’être attentive pour nous ramener en un seul morceau.

Les quatre-vingt-dix minutes suivantes se passèrent en silence, Annabel concentrée sur ses manœuvres, Cody essayait de maîtriser le vent de panique qui menaçait de l’emporter. Elle se dit avec consternation que son temps sur l’île était à présent compté, et elle ne pouvait pas se permettre de prolonger ses vacances. Peut-être que sa lettre n’avait pas eu l’effet souhaité. Il était évident qu’Annabel lui en voulait toujours d’être partie de cette façon. Cody ne pouvait qu’espérer pouvoir résoudre ces divergences avant de devoir partir.

— Est-ce que tu aimerais venir à Villa Luna pour un café ? demanda Annabel pendant qu’elle sécurisait l’avion après un atterrissage parfait.

Elle aurait aussi bien pu parler à une étrangère, pensa Cody, misérable. Mais elle accepta quand même et, en soulevant une caisse de provisions, elle suivit le corps athlétique d’Annabel à travers les bananiers. Il était évident qu’Annabel avait décidé de garder ses distances. Qu’est-ce que tout cela voulait dire ?

— Annabel, dit-elle à peine entrée dans la villa. Il y a quelqu’un d’autre ?

Annabel s’arrêta brusquement.

— Je ne sais pas. Y a-t-il quelqu’un d’autre ?
— Pour moi ? Cody était troublée. Bien sûr que non !

— Alors, bordel, pour quelle raison as-tu couru en Nouvelle-Zélande si vite que tu n’as même pas pu dire au revoir ?

Annabel se dirigea vers le salon, Cody sur les talons.

— Tu n’as pas lu ma lettre ?

— Je l’aurais fait. Si tu n’avais pas utilisé un putain de stylo-plume.

Cody eut l’impression qu’une main de géant lui tordait les boyaux.

— Je ne comprends pas, dit-elle d’une voix incertaine.

Annabel commença à se servir un verre et reposa lourdement la bouteille.

— Elle a été mouillée. J’étais à cheval le long de la plage et c’était dans ma poche et... Oh, et à quoi ça aurait servi ? Même si je l’avais lue, comment crois-tu que j’aurais réagi au fait que tu disparaisses comme ça ?

— Ce n’est pas ma faute si ce maudit Dominie est tombé en panne et que je n’ai pas pu revenir.

— Oh, et je suppose que si cela n’était pas arrivé, tu avais prévu de me dire tout à propos de Margaret, lâcha-t-elle, en rougissant.

— Margaret ? Cody resta bouche bée. De quoi tu parles ?

Annabel croisa les bras.

— Je parle de votre agréable réconciliation.

Cody s’affala dans un fauteuil.

— Bon sang, Annabel ! Je n’ai pas posé les yeux sur Margaret depuis le jour où elle m’a quittée. D’où sors-tu une idée pareille ?

Annabel traversa la pièce et repéra un bout de papier.

— De là, elle le tendit à Cody.

Cody balaya du regard l’affiche.

— D’où ça vient ?

— De la police. Ils m’ont dit que « ta famille » te cherchait pour une réconciliation. Et quand j’ai demandé, ta famille s’est avérée une certaine Margaret Redmond.

Cody regarda son propre visage sur l’affiche et faillit pleurer de soulagement. Un avis de recherche. Son pire cauchemar. Et cela n’avait rien à voir avec l’argent. Elle passa une main fatiguée sur son front et essaya de ralentir les battements de son cœur.

— Je suis retournée en Nouvelle-Zélande pour régler une affaire urgente. Mais cela n’avait rien à voir avec Margaret. J’espère que tu me crois. Oh, Annabel, dit-elle doucement en lui prenant la main. J’étais tellement déçue de ne pas pouvoir revenir sur l’île ce jour-là, et j’avais tant à te dire. Je veux que l’on passe chaque minute de cette semaine ensemble.

Annabel se raidit.

— J’ai bien peur que ce ne soit pas possible. Sa voix était tendue et toujours un peu distante. Tu vois, je rentre chez moi demain. Je ne savais pas ce qui t’arrivait et j’ai besoin de le faire. Je ne pourrais pas repousser plus, alors...

— Chez toi ? murmura Cody. Chez toi, genre à Boston ?

Annabel retira sa main et se dirigea vers le bar.

— C’est ça. Comme toi, j’ai des affaires urgentes à régler. Mais la différence, c’est que moi je te le dis avant de disparaître.

Elle prit une gorgée de scotch et Cody la regarda les yeux inquiets. Elle n’avait jamais vu Annabel boire dans l’après-midi et bien qu’elle essayât de se convaincre que ça ne la regardait pas, ça l’embêtait. L’» affaire urgente » était apparemment un sujet stressant et Cody sentit qu’Annabel n’était pas d’humeur à en discuter.

— Quand reviens-tu ? demanda-t-elle, en essayant de ne pas être trop pressante.

— Je ne sais pas. Ça dépend de ce qu’il va se passer. Pour l’instant, je n’ai pas réservé le retour.

Elle semblait lointaine, hors de portée, comme si revenir était le cadet de ses soucis.
Cody eut froid. Ça ne pouvait pas être réel. Elle savait que ça ne l’était pas. Peut-être qu’Annabel postulait pour un emploi spécula-t-elle. Ou y avait-il une femme dans sa vie, après tout ? Cody se leva.

— Annabel, la semaine dernière tu as dit que tu voulais plus qu’une amourette de vacances avec moi. Je le veux aussi. C’est pour ça que j’ai fait ce que j’ai fait. Pour régler quelques problèmes chez moi et pouvoir me concentrer sur nous.

Elle se mit face à Annabel et lui ôta son verre. Annabel leva des yeux voilés, et Cody eut l’impression qu’elle s’était réfugiée dans une tour de verre. Son corps transpirait la maîtrise de soi, la tension. Son visage impassible portait un masque d’indifférence.
Cody passa un doigt sur sa joue puis sur sa bouche, elle sentit une réponse involontaire. Elle passa une main derrière la nuque d’Annabel et apaisa de ses doigts les muscles tendus.

— S’il te plaît, ne sois plus fâchée contre moi, supplia-t-elle. J’ai fait une erreur et je suis désolée. Si j’avais su que l’avion allait être en panne, je ne serais jamais partie sans te parler.

— Tu avais prévu de me parler ce jour-là ?
— Oui !

Elle sentait toujours de la résistance dans son corps et essaya de ne pas en être blessée. Elle n’arrivait pas à croire qu’Annabel soit soudain si froide à cause d’une stupide affiche et d’un malentendu. Il y avait quelque chose d’autre. Quoi que ce soit, cela l’avait profondément perturbée. Voulant la réconforter – mais aussi la désirant tout simplement –, Cody passa ses bras autour de sa taille et l’attira tout contre elle, frissonnante au souvenir de son corps.

— Cody, Je..., commença Annabel, mais Cody réclama sa bouche et la fit taire en l’embrassant.

Cody sentit la résistance se dissiper et sourit.

— Détends-toi, murmura-t-elle. On parlera plus tard.

Elle l’embrassa à nouveau, cette fois sur la bouche puis vers la gorge, elle se perdit dans l’odeur de sa peau, elle voulait prendre son temps. Annabel était douce et chaude sous la soie de sa chemise. Cody la déboutonna et lentement la fit glisser hors de son chemin, rapidement suivie de son soutien-gorge. Elle recula un peu, captura du regard ses yeux, la fermeté laiteuse de sa peau, les creux au-dessus de ses clavicules, la rondeur très féminine de ses seins.

Des tramées roses apparurent là où Cody avait déposé un baiser, lui rappelant la première fois qu’elles avaient fait l’amour. Elle avait découvert alors, que la peau d’Annabel pouvait se teinter sous une légère pression. Ses baisers causaient de petits nuages rose pâle, ses morsures, des piscines rose foncé. Où ses doigts s’attardaient, une traînée de couleur apparaissait.
Ces souvenirs déclenchèrent une vague de désir et Cody sentit un mouvement dans son bas-ventre. Quand leurs lèvres se touchèrent, elle sentit un goût salé et vit qu’Annabel pleurait.

— Annabel, mon amour, qu’est-ce qui ne va pas ? J’aimerais tellement que tu me le dises.

Annabel secoua la tête et mit ses bras autour du cou de Cody, l’attira près d’elle. Quand Cody effleura l’un de ses tétons avec ses dents, elle sentit les mains d’Annabel dans ses cheveux, la guidant fermement plus bas vers la chair ferme de son ventre.

— Tu aimes ça ? murmura Cody en la mordillant, et elle s’occupa d’une main experte de son pantalon.

Annabel soupira, agrippant avec impatience le t-shirt de Cody puis haleta quand ses doigts glissèrent dans sa culotte et titillèrent ses lèvres. Elle retira la main de Cody et l’entraîna vers la chambre, lui enleva son t-shirt d’un geste impatient et le jeta au sol.

— Seigneur, tu m’as tellement manqué, dit-elle d’une voix rauque en se tortillant quand les doigts de Cody trouvèrent son clitoris dans la soie humide. Cody enleva le reste de ses vêtements, et Annabel ouvrit les yeux pour la voir dans sa nudité : les muscles si bien définis de ses bras et de ses épaules, son teint hâlé, les creux et les courbes qui étaient toujours si nouveaux pour elle.

Une soudaine vague d’émotion la submergea, ses lèvres tremblèrent, son cœur s’accéléra. Elle voulait serrer Cody et ne jamais la laisser partir. Cody les conduisit sur le lit, ses mains firent glisser sa culotte et sa bouche se fit ostensiblement suggestive.
Elles restèrent allongées face à face pendant un long moment, Cody soudain sérieuse en lisant le désir dans les yeux d’Annabel.

— On n’est pas obligées d’être si dures avec nous-mêmes, murmura-t-elle. Je suis folle de toi. Tu ne le vois pas ?

Elle prit la main d’Annabel, lui caressa la paume, le bout des doigts, le poignet avec de délicats baisers puis elle la guida plus bas vers la moiteur entre les jambes d’Annabel.

— Tu es tellement mouillée, murmura-t-elle. Tu es exquise. Elle ramena sa main vers sa bouche, lentement, elle lécha les doigts d’Annabel et l’étreignit. Je déteste l’idée que tu doives partir.

Annabel soupira.

— Moi aussi.

— Alors, reste, l’exhorta Cody entre deux baisers. S’il te plaît.

— Je ne peux pas. Ça ne peut pas attendre.

Elle semblait être à nue, ses yeux demandaient plus à Cody que l’intimité éphémère que leur procuraient leurs ébats amoureux.
Cody pesa de tout son poids sur Annabel, lui écartant les cuisses. Elle sentit les jambes d’Annabel se refermer autour d’elle.

— Si tu me demandes de t’attendre, je le ferai, murmura Cody.

Les mains d’Annabel glissèrent de ses cheveux vers son visage, elle lui prit le visage dans ses mains.

— Je te le demande.

Elle parut soudain très vulnérable, Cody ne l’avait jamais vue ainsi. Elle eut tout à coup envie de la protéger. Elle avait découvert que l’attitude sophistiquée d’Annabel pouvait être trompeuse. Comme tout le monde, elle avait ses propres peurs. Cody sentit que quelque part, à cet instant, elle était en train de les affronter.

— Je serai là, je te le promets, dit-elle.

— Et je te promets que je serai de retour aussitôt que je le pourrai.

Les minutes passaient, une brise se leva dans les palmes comme le froissement d’une robe de bal, et le soleil de fin d’après-midi filtrait à travers les vitres de la fenêtre projetant des arcs-en-ciel autour d’elles. Les ombres s’obscurcissaient, les oiseaux retournaient au nid, et la nuit tomba, la lune transforma l’océan en argent.
Cody s’étira dans les bras d’Annabel, mais était trop endormie pour remarquer le son étouffé de ses larmes.


Chapitre 18

— Annabel, chérie. Quelle surprise.

Laura Adams Worth se pencha et fit un semblant de baiser en l’air près de la joue d’Annabel.

— Tu as bonne mine, Mère, observa Annabel.

Mince et élégante dans une robe pâle en lin et un collier de perles, Laura ne semblait jamais vieillir. Toute sa vie Annabel se rappelait avoir vu sa mère ainsi : le port altier et vêtue de tenues hors de prix, aussi distante que l’horizon à Cape Cod. L’odeur de son parfum fit remonter une flopée de souvenirs et Annabel se sentit soudain gauche, malhabile, fade : un bégaiement, une petite fille de 12 ans, avec le goût du sang dans la bouche à cause de son appareil dentaire qui blessait ses gencives ; une gamine de 15 ans remplie de honte lorsqu’elle eut ses règles à Thanksgiving et que sa mère avait appelé la servante pour remplacer la chaise tachée.
Encore aujourd’hui, elle sentait les yeux bleus critiques de Laura Worth posés sur elle, désapprouvant son choix d’un pantalon noir, d’escarpins à bride roses et d’un grand t-shirt rose, les considérant comme vulgaires et juvéniles.

Annabel se demandait pourquoi elle agissait ainsi ? À chaque fois qu’elle rendait visite à ses parents, une étrange perversité la conduisait à éviter les vêtements sobres qui prévalaient dans sa garde-robe au profit de ceux qui choqueraient le plus sa mère. Un comportement enfantin pour attirer l’attention. Annabel le savait. Jeu stupide de rébellion. Pas étonnant que sa thérapeute ait une Mercedes.

— Du thé ma chérie ? Sa mère était déjà en train de sonner Doris, la servante philippine.

Annabel hocha la tête avec résignation et se laissa tomber sur un canapé en cuir immaculé couleur pêche qu’elle n’avait jamais vu. Apparemment, sa mère était toujours en symbiose avec son décorateur.

— Où est Papa ?

— Il joue au golf à Newport, répondit Laura sans une once d’intérêt. Je ne pense pas qu’il rentre de la semaine.

— Alors, je crois que je vais le rater.

Au moins, elle avait des intérêts en commun avec son père. Ils pouvaient parler de Wall Street, de politique et de chevaux. Et Théodore Worth ne cachait pas qu’il adorait sa fille. Pas une seule fois, il ne l’avait fait se sentir coupable de ne pas être un garçon. Son père l’avait emmenée partout, lui avait appris le trading des marchandises avant même qu’elle ne soit en prépa, l’avait mise à la barre de son yacht avant même qu’elle ne sache marcher, et l’avait autorisée à travailler au McDonald pendant ses vacances, même si sa mère s’était comportée comme si elle allait se prostituer à Times Square.
Annabel avait toujours senti que son père était son allié et la pensée d’être face à sa mère sans sa présence l’affligeait. Elle serra ses mains l’une contre l’autre et se refréna pour ne pas demander du lait, elle regarda Laura verser le thé et ajouter une tranche de citron dans chaque tasse.

— Est-ce que tu te plais sur l’île d’Anne chérie ?

Annabel prit une gorgée de ce thé parfaitement préparé.

— C’est magnifique. Tu devrais venir.

Laura évita ses yeux.

— J’espère que tu as mis l’affaire entre les mains de gens compétents, dit-elle avec une pointe de sarcasme.

— J’ai gardé les avocats de Tante Annie.

Annabel essaya de ne pas donner l’impression d’être sur la défensive.
Sa mère leva les sourcils.

— Vraiment ? Je n’aurais jamais pensé que tu sois du genre sentimental, ma chérie. Elle eut un petit rire et examina Annabel d’un air condescendant. Je suppose que le très courtois M. Jessup est toujours en bonne santé ?

Annabel se dit que Walter Jessup était visiblement sorti de la mauvaise école. Et alors, depuis quand quelqu’un de la côte Ouest pouvait être dans les bonnes grâces de sa mère ? Elle décida subitement qu’elle le garderait aussi longtemps qu’il lui proposerait une avocate comme contact.

— Il t’envoie ses salutations, dit-elle froidement. Et ceci... Elle chercha dans sa serviette et laissa tomber une enveloppe sur la table devant sa mère. C’était celle qui était adressée à Lucy.
— M. Jessup n’a pas été capable de trouver cette personne. Je me demandais si tu avais une idée de qui cela pouvait être.

Laura jeta un coup d’œil à l’enveloppe et regarda Annabel sans ciller.

— Lucy ? Elle fit tourner le nom. Non, je ne crois pas que je puisse t’aider.

— Je suis surprise, commenta Annabel sèchement. J’aurais cru que tu en savais un peu plus sur les allées et venues de ta nièce.

Laura reposa sa tasse dans sa soucoupe avec un petit claquement. Une main tremblante se précipita sur son collier de perles. Annabel était certaine d’avoir détecté une vague d’émotion dans les yeux bleu clair de sa mère. De la peur ? De la culpabilité, peut-être ?
D’une voix aussi tendue qu’une corde de piano, elle demanda :

— Que sais-tu de Lucy ?

— C’est-ce que je te demande, Mère.

Laura Worth déposa son thé sur la table, croisa les jambes et regarda Annabel en l’évaluant du regard.

— Bien sûr ! dit-elle avec un léger tremblement. J’ai pratiquement tout oublié. Pauvre petite Lucy...

Elle secoua la tête tristement, et Annabel se sentit soudain mal à l’aise, comme si elle marchait sur des sables mouvants, sa réalité aussi chimérique qu’un mirage.

— Pauvre Lucy ? demanda-t-elle.

Laura sembla se détendre un peu. En baissant la tête, elle joignit ses mains de façon poignante sur son cœur.

— L’enfant d’Anne. Une histoire tragique, absolument tragique. Elle m’a fait promettre de n’en parler à personne mais...

Elle jeta un regard à l’enveloppe avec un air résigné, troublé.
Annabel eut aussitôt l’impression qu’elle la prenait pour une idiote. Le message de sa mère était fort et clair. Elle lui demandait de déshonorer une promesse, une promesse faite à une femme morte. Comment Annabel pouvait-elle être aussi insensible ?

— Mère, je sais que Tante Annie a eu un bébé après avoir rompu ses fiançailles. Et je sais qu’elle a vécu avec cet enfant et une femme prénommée Rebecca sur Moon Island jusqu’à ce que Rebecca soit tuée. Et puis elle est venue à Boston, n’est-ce pas ?

Laura pâlit et Annabel vit ses mains, non plus croisées mais serrées en deux poings crispés.

— Comment sais-tu tout cela Annabel ? demanda-t-elle avec une expression apeurée.

— Tante Annie m’a laissé une lettre et...
— Anne te l’a dit !

Il n’y avait aucun doute sur l’agitation de sa mère. Annabel sentit son pouls s’accélérer.

— J’en sais beaucoup sur tante Annie, dit-elle doucement.

Le visage de porcelaine de sa mère s’empourpra. Elle se leva et traversa le grand salon pour regarder son jardin, les mains agrippées au rebord de la fenêtre.

— Anne ne voulait pas avoir le bébé, dit-elle d’une voix cassée.

— Pas étonnant, compte tenu des circonstances, rétorqua Annabel, se rappelant du désespoir d’Annie après le viol.

— Elle a accouché dans la maison de Back Bay, continua sa mère comme si elle n’avait pas entendu. Cela a été une naissance difficile. Elle était très faible. Après ça, elle et... Rebecca... sont restées très peu de temps et elles sont parties sur cette maudite île.

Laura se tut, sa poitrine s’affaissait et se soulevait irrégulièrement. Apparemment, cette décision la mettait toujours en colère.

— Tu te rends compte ? Emmener une mère malade et un nouveau-né dans un endroit au milieu de nulle part. Pas d’hôpital décent, pas de climatisation, même pas d’eau courante.

— Comment était-elle ? l’interrompit Annabel.
— Qui, le bébé ?
— Non. Rebecca.

Sa mère se raidit.

— C’était une Gardner – les propriétaires de la société navale. Anne l’a rencontrée à Wellesley et elles sont devenues proches. Chaque fois qu’elle revenait à la maison le week-end, c’était avec Rebecca sur les talons. Je pensais qu’elles étaient meilleures amies. Très naïve. Rebecca était le genre de fille délurée.

Annabel entendait presque, elle a entraîné cette pauvre Annie sur le mauvais chemin, elle lui a tourné la tête.

— Après l’université, elle est allée en Europe. Elle se prenait pour une artiste, dit Laura du bout des lèvres. Anne l’a suivie et... Oh, elle était si innocente et l’entourage de Rebecca était très bohème. Tu peux imaginer.

— Elles sont devenues amantes ? traduisit Annabel hardiment.

Sa mère frissonna.

— Père était malade, et Anne a finalement eu la décence de revenir à la maison. On pensait tous qu’elle avait enfin repris ses esprits. Après quelques mois, elle s’est fiancée à Roger Lawrence, un très gentil garçon de Harvard. Il est chirurgien maintenant, bien sûr.

— Bien sûr, dit Annabel, Spécialisé en gynécologie, sans doute.

La remarque acerbe sembla lui passer au-dessus.

— Tout le monde a été surpris quand Anne a subitement rompu leurs fiançailles.

— Elle avait été violée, résuma Annabel.

Laura Worth eut l’air outrée.

— Annabel ! Roger était son fiancé. Il l’aimait.
— Drôle de façon de le montrer.

— Tu ne sais rien de tout ça, s’indigna sa mère. Anne était très nerveuse et très jeune pour son âge. Elle n’avait que peu de compréhension des émotions d’adultes, et physiquement elle était en retard. Roger n’est-certainement pas fautif de ce qui s’est passé.

— Oh, s’il te plaît. Il était sûrement assez vieux pour comprendre le mot « non ».
— Anne était une fille bien élevée. Roger a pris sa réticence pour de la timidité venant d’une jeune fille inexpérimentée.

Annabel en eut le souffle coupé. Il était clair que sa mère était déterminée à maintenir sa version aseptisée de ce qui s’était réellement passé entre Annie et son fiancé de Harvard.

— Bien sûr, nous avons essayé de lui faire changer d’avis pour qu’elle ne rompe pas ses fiançailles, continua-t-elle, ignorant le regard lourd de reproches d’Annabel. Mais elle n’a tout simplement pas compris quelle erreur elle faisait.

Annabel leva les yeux au ciel, exaspérée.

— Je suppose que personne ne lui a permis de l’oublier.

Laura soupira profondément. Elle semblait déterminée à lui raconter toute l’histoire maintenant qu’elle était lancée. Annabel devina qu’elle en avait gardé beaucoup de ressentiment, un secret de famille comme celui-ci, enterré depuis tant d’années.

— Quand Anne s’est rendu compte qu’elle était enceinte, elle est devenue hystérique. Mère a essayé de la raisonner. Roger l’aurait reprise. Je veux dire, le pauvre garçon avait presque perdu la tête. Laura pinça ses lèvres soulignées de bordeaux. Mais elle avait déjà écrit à Rebecca et, un mois plus tard, elles emménageaient ensemble. Anne refusa de voir Roger et insista pour qu’on lui dise que l’enfant n’était pas de lui. C’était bien sûr, une idée de Rebecca. Elle a toujours été extrêmement possessive, habituée à faire ce qu’elle voulait.

Plus Annabel entendait parler de Rebecca, plus elle l’aimait.

— Donc finalement, elles sont allées toutes les trois à Moon Island ?
— Oui. Nous n’avons pas revu Lucy jusqu’à ce terrible accident.
— Époque à laquelle j’étais vraisemblablement un bambin ?

Laura acquiesça, les yeux perdus dans le vague quelque part derrière Annabel. Son attitude mettait Annabel mal à l’aise.

— Alors que s’est-il passé quand elles sont revenues ici ? demanda-t-elle.
— Anne était très déprimée. Elle refusait tout simplement de parler à qui que ce soit, même à l’enfant. Elle se tourna pour regarder dehors pendant un long moment. Pauvre petite Lucy. C’était juste un bébé. Elle ne comprenait pas pourquoi sa maman ne la prenait pas dans ses bras.

Annabel écarquilla les yeux. Elle aurait juré qu’il y avait une émotion sincère dans la voix de sa mère.
Laura croisa les bras et fit les cent pas devant la fenêtre.

— Elle est restée comme ça pendant des mois, silencieuse et elle dépérissait. On a tout essayé. On l’a emmenée voir les meilleurs spécialistes. Je crois qu’elle a vu tous les experts de la côte Est. Ils lui ont prescrit des médicaments, mais Anne ne les prenait pas. Elle refusait tout simplement de se soigner.

Elle semblait exagérément en colère et Annabel se demanda soudain ce que cela avait dû être pour Laura, jeune dame de Boston, organisatrice hors pair et socialement très active, de devoir gérer le désespoir de sa jeune sœur – désespoir à cause d’un amour lesbien qui plus est – et une vie secrète dont on ne pouvait parler à personne.

— Finalement, nous étions désespérés.
— Désespérés ?

— Oui. Sa mère était sur la défensive. Il a été décidé qu’Anne irait mieux si elle était prise en charge à plein-temps dans une unité psychiatrique.
— Vous l’avez internée ? demanda doucement Annabel.

Sa mère baissa la tête une fraction de seconde, et soudain Annabel remarqua son âge, ses épaules voûtées, le menton légèrement affaissé.

— On a fait ce qu’on a pensé être le mieux, dit-elle lasse.

— Et Lucy ?

Il y eut une longue pause. Annabel essaya de décrypter l’expression de sa mère, mais ses yeux étaient voilés, son visage figé comme un portrait.

— Lucy est tombée malade et elle est morte.

Ce fut dit d’un air absent, et quelque chose dans son ton détonnait. Annabel sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.

— Lucy est morte, répéta-t-elle prosaïquement. Alors pourquoi tante Anne a laissé une lettre pour elle ? Elle souleva l’enveloppe et sa mère tiqua. Elle ne savait pas ?

— Anne était perturbée, dit Laura doucement. Quand elle est sortie de l’hôpital, elle a dit qu’elle ne voulait plus jamais parler de Rebecca ou de Lucy. Elle n’était plus elle-même.

Annabel regarda sa mère avec attention, et sut qu’il y avait quelque chose qu’elle ne disait pas.

— Combien de temps tante Annie est restée à l’hôpital ?

Laura resta silencieuse pendant un long moment,

Annabel se rendit compte qu’elle entendait les bruits les plus discrets autour d’elle : le murmure de la climatisation, le tintement étouffé d’un lustre dans la ventilation. Quand Laura, finalement, répondit, ce fut avec réticence.

— Presque cinq ans.

Annabel se leva et traversa le tapis pour affronter sa mère.

— Cinq ans ? Tu l’as laissé enfermée pendant cinq ans !
— Baisse d’un ton Annabel, protesta Laura.

Annabel enrageait, la colère l’aveuglait. Elle prit sa mère violemment par le bras et la força à se tourner vers elle.

— Comment as-tu pu ? demanda-t-elle.

Laura secoua la tête stupéfaite.

— Est-ce que c’était la grande maison blanche où on allait régulièrement ?

Des fragments de souvenirs dansèrent devant ses yeux. Un grand portail en fer forgé et une allée sinueuse, les yeux vides d’inconnus perdus dans le jardin. Elle n’avait jamais eu le droit d’aller jouer dehors et devait s’asseoir dans une pièce étouffante avec des plantes pendant que ses parents buvaient du thé avec tante Annie.

— Oh, mon Dieu, murmura-t-elle. Elle avait pensé que c’était la maison de sa tante.

— Tu ne comprends pas, commença Laura, mais Annabel n’écoutait plus.

— Tu l’as laissé enfermée dans un hôpital psychiatrique pendant que tu élevais sa fille ! Elle cria, elle resserra sa prise sur le bras de sa mère et la secoua.

Le visage de Laura devint livide, elle avait du mal à respirer.

— Non. Lucy est morte.

— Ne me mens pas, Mère, cracha Annabel. Je veux savoir la vérité. Tu me dois bien ça et tu le dois à Annie.

— Annabel, chérie, s’il te plaît, ne... La voix de Laura vacilla et elle se mit à sangloter.

Annabel la sentait trembler. Quelque part au fond de son esprit, elle était profondément choquée de son propre comportement – crier sur sa mère, la brutaliser. Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait prévu. Elle avait plutôt imaginé... Quoi ? Une conversation civilisée ? Elle aurait montré l’enveloppe et Laura aurait immédiatement dit la vérité après trente ans de secret ? C’est la réalité, se rappela-t-elle.

Mais, être en colère et frustrée ne lui donnait pas le droit d’utiliser sa mère comme un punching-ball psychologique. Laura pleurait à chaudes larmes maintenant, et avec une clarté bouleversante, Annabel réalisa que c’était la première fois qu’elle voyait sa mère montrer autant d’émotion. Honteuse, elle relâcha son étreinte et passa un bras autour de ses frêles épaules.

— Je suis désolée, Maman, dit-elle la voix rauque. Je suis tellement désolée. Pardonne-moi.

Laura se prit le visage dans les mains.

— Je ne peux pas te le dire, elle sanglota. Je ne sais pas par où commencer.

— Ça va aller. Annabel la conduisit vers un fauteuil, s’assit à côté d’elle et lui dit : Je t’aime, maman.

Elle sentit un profond frémissement parcourir le corps de sa mère. Laura releva la tête, les yeux remplis de peine. Annabel lui prit la main et la lui serra gentiment pour l’encourager.

— Lucy était une si jolie petite fille, commença-t-elle. C’était un ange. Elle aimait tout et tout le monde. Dès que je l’ai vue, j’ai su qu’elle était spéciale. Anne était vaguement consciente pendant l’accouchement et Rebecca ne se concentrait que sur elle. Alors le docteur m’a donné Lucy et je l’ai tenue et je... Elle déglutit, les larmes coulaient sur ses joues. Je l’ai aimée tout de suite. Et puis elles sont parties et je ne l’ai plus revue jusqu’à l’accident. C’était terrible. Le seul bébé de ma vie, partie, où je ne pouvais jamais la voir.

Elle regarda Annabel avec des yeux soudain très doux, pleins d’amour, et Annabel sentit ses propres larmes couler.

— À cette époque, j’avais déjà perdu quatre bébés, mort-nés ou fausse couche. Lucy était tellement belle et en bonne santé. Je crois que j’étais amèrement envieuse. C’était si injuste. J’avais tout fait comme il faut. Je me suis mariée à Théo, j’ai fait attention à ma ligne et je mangeais correctement, j’ai pris des vitamines. Et Anne s’était comportée scandaleusement toute sa vie et vivait même avec une femme... comme mari et femme.

Elle se moucha bruyamment dans un mouchoir très fin brodé à la main, puis le jeta par terre.

— Tu n’as pas la moindre idée à quel point ma vie était vide, dit-elle d’une voix brisée. Je me sentais comme une moins que rien. Pas même une femme. Il n’y avait aucune raison à mon existence. La seule chose pour laquelle j’étais douée c’était pour le bridge. Et, tu sais, c’est difficile de se convaincre que jouer aux cartes est tout ce que Dieu a prévu pour toi.

Elle essaya un sourire larmoyant et Annabel lui tapota gentiment l’épaule.

— Je comprends plus que tu ne crois, dit-elle doucement, se souvenant de sa vie sans but jusqu’à ce qu’elle parte pour Moon Island. Je ne te juge pas. Je veux juste connaître la vérité.

Laura croisa son regard et sembla prendre des forces dans le soutien sincère qu’elle y vit.

— Quand elles sont revenues après l’accident, je ne savais pas quoi faire. Anne n’était plus elle-même, elle était inconsolable. Elle disait qu’elle ne voulait pas vivre sans Rebecca. Elle s’interrompit, une expression hantée dans les yeux. Elles s’aimaient tellement, tu sais.

Annabel hocha la tête. Elle savait d’après les journaux d’Annie à quel point la passion les avait consumées, jusqu’au jour où elle était morte. Sa dernière ligne sur son journal en était un témoignage saisissant... « Mon amour, mon amour. Enfin, ensemble à nouveau. »

— Pauvre Lucy. Anne ne lui répondait presque pas et Lucy courrait partout cherchant sous les chaises et sous les couvertures. Quand je lui demandais ce qu’elle faisait, elle me disait, « Je cherche Becca. » J’ai essayé de la réconforter. Je l’emmenais partout avec moi. Théo voulait engager une nounou, mais j’ai refusé. Je la voulais pour moi toute seule. Elle s’agrippa brusquement aux mains d’Annabel dans un geste désespéré. Je ne l’ai pas délibérément éloignée d’Anne. Tu dois me croire.

Annabel lui caressa les mains d’un geste rassurant.

— Bien sûr que je te crois, dit-elle en essuyant ses propres larmes.

— Et puis Anne a tenté de se suicider, et elle a dû aller à l’hôpital. Les docteurs ont dit à Théo qu’elle avait besoin d’une aide psychiatrique, mais quand on a compris ce que cela allait impliquer, on a été horrifiés. Les traitements semblaient barbares. Naturellement, on a refusé. Et puis elle a arrêté de parler, même à Lucy. C’était comme si elle était partie dans un autre monde et avait laissé son corps ici. J’avais l’habitude de lui mettre Lucy sur les genoux et elle jouait avec son gros médaillon en or.

— Je m’en rappelle..., dit Annabel d’une voix chétive et de nouveau l’image apparut devant elle.

Mais cette fois, elle pouvait voir le visage.
Le visage d’Annie. Annie, sa mère.

— Finalement, on a rencontré un jeune docteur, une femme. Elle avait entendu parler d’Anne à l’université et a demandé si elle pouvait l’examiner. Elle a été très franche avec nous et se révéla être une femme qui était... du même genre qu’Anne.

— Elle était lesbienne ? demanda Annabel impassible.
— Oui. Elle était lesbienne.

Annabel savait ce que cela avait dû coûter à sa mère de le dire.

— Elle a emmené Anne à Belletara, une clinique privée. Ça devait être seulement pour une semaine mais Anne a voulu y rester.

— Et... Lucy ?

— On allait voir Anne pratiquement tous les weekends, et Théo et moi traitions Lucy comme notre propre fille. Le temps passant, elle a commencé à nous appeler Maman et Papa et c’est devenu très facile d’oublier que nous n’étions pas vraiment ses parents.

— Donc Lucy n’est pas morte ? la pressa Annabel. Même si elle connaissait la vérité, elle avait besoin de l’entendre.

Laura secoua la tête lentement.

— Non. Elle était en pleine forme et grandissait. Oh, Annabel. J’ai essayé de ne pas l’aimer, de trop m’y attacher. Mais quand Anne nous a demandé si l’on pourrait considérer l’adoption, j’étais folle de joie.

— Annie te l’a demandé ? Annabel eut soudain la bouche sèche.
— C’était un an après. Elle a dit qu’elle pensait ne pas pouvoir élever Lucy, et n’avait aucune idée de quand elle se sentirait prête à quitter la clinique. Théo a repris ses affaires avec l’avocate de Rebecca, Maisie Jessup de San Francisco... c’est avec son fils que tu traites. Comme si elle se parlait, elle ajouta, Maisie a fait tous les arrangements légaux pour une adoption et...

— Pourquoi tu as fait changer mon nom ? demanda Annabel.

Laura semblait être un peu honteuse.

— On avait peur. J’avais peur. Roger, ton père naturel, connaissait ton existence sous le nom de Lucy, et il avait demandé après toi quand Anne est arrivée. J’ai eu peur qu’il nous poursuive en justice pour avoir ta garde.

— Donc tu as fait disparaître Lucy ?

Sa mère hocha la tête. Annabel était ton second prénom.
Annabel soupira profondément et s’adossa au canapé.

— Pourquoi ? dit-elle après une longue pause. Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?

Laura Worth semblait étrangement calme, plus détendue qu’Annabel ne l’avait jamais vue, de toute sa vie.

— Je voulais, mais je ne pouvais pas. Au début, je me suis dit que c’était pour te protéger, pour que tu ne te sentes pas abandonnée. Et puis, quand Anne est enfin sortie, nous avons décidé de ne jamais te le dire. C’était mon idée. Tu vois, j’étais tellement terrifiée à l’idée qu’Anne vienne et te récupère. Je n’ai jamais cessé d’avoir peur toutes ses années. Parfois, j’étais presque trop effrayée pour t’aimer, au cas où tu me serais arrachée.

La douleur inonda ses yeux et Annabel se souvint avec un profond chagrin de la froideur, de la façon dont sa mère avait gardé ses distances.

— Je croyais que tu ne m’aimais pas, dit-elle doucement.

Laura pâlit, horrifiée, elle plaça ses mains sur son visage.

— Oh ! Si tu savais. Je suis tellement en colère contre moi maintenant. Quand tu vis dans un mensonge, c’est comme si tu te creusais une tombe. Plus tu creuses, plus tu t’enfonces jusqu’à ce que tu ne puisses plus grimper pour en sortir, même si tu le veux. À la fin, tu te rends compte que tu t’es enterrée toi-même.

Elle s’arrêta et frissonna.

— J’ai essayé de trouver un moyen de te le dire quand tu étais adulte, mais même là, j’ai été trop lâche. Je pensais que si tu le découvrais, tu me quitterais et que tu retournerais vers Anne, que tu me haïrais... et je ne pouvais le supporter.

Le cœur d’Annabel battait douloureusement.

— Je ne te hais pas, dit-elle très gentiment. Comment le pourrais-je ? Je t’aime beaucoup trop.

— Oh, ma petite fille chérie.

Sa mère se rapprocha d’elle et elles s’étreignirent comme jamais auparavant.

*

Des heures plus tard, quand elle se sentit beaucoup plus calme, Annabel ouvrit la lettre pour Lucy.
« Ma fille bien aimée,
J’aurais aimé être avec toi quand tu liras ceci.
Maintenant que tu comprends ma vie, est-ce que tu peux aussi comprendre que je t’ai toujours, toujours aimée ?

Pendant de nombreuses années, j’ai été perdue pour moi-même et pour le monde, et pour toi. Quand je suis revenue, il était trop tard pour remonter le temps. Je voulais que tu aies la vie que tu méritais, avec deux parents qui t’aiment et tous les avantages qu’il y a à « appartenir » à un monde qui peut être dur avec ceux qui ne rentrent pas dans le moule.

De nombreuses fois, j’ai voulu te dire la vérité. Mais je ne pouvais pas rompre la promesse que j’avais faite à ma sœur. Elle n’a jamais été aussi sûre d’elle que nous le sommes toi et moi.
J’espère que tu as l’intention de vivre à Moon Island. S’il te plaît, comprends que même si tu en es la propriétaire par les lois de notre époque, elle appartient également de plein droit aussi aux îliens de Cook. C’est un endroit très ancien considéré comme sacré par les gens qui connaissaient ses mystères bien avant que l’homme blanc n’appareille pour les contrées lointaines et pour la gloire. Respecte leurs droits, et ils respecteront les tiens.
J’ai toujours rêvé de m’asseoir un jour avec toi sur la véranda à Villa Luna et de te raconter la vie que nous avons eue – toi, moi et ma Rebecca. Cette lettre est un bien piètre substitut, mais j’espère qu’elle exprime ce que je n’ai jamais pu te dire – que j’étais ta mère et que je t’aime énormément.
Annie »


Chapitre 19

— Moon. Moon Radio. Dominie deux-un-huit-cinq à deux mille pieds. Quatre miles sud-ouest. Est-ce que tu me reçois ? Dominie à Moon. À toi, s’il te plaît. Terminé.

Cody se dit, en soulevant le combiné, qu’elle ne s’habituerait jamais au formalisme de la radio-communication.

— Ici Cody, dit-elle. Hum... Terminé.

— J’amène de la compagnie, dit Bevan Mitchell. ETA quatorze cents heures. Peux-tu nous accueillir ? Terminé.

Le cœur de Cody sauta dans sa poitrine. Annabel !

— Bien sûr que je peux. Quatorze cents heures. C’est maintenant !

Cody se précipita à la fenêtre pour voir si elle pouvait apercevoir le Dominie.

— Cinq minutes, Moon, dit Bevan, mais Cody n’écoutait plus. Elle attrapa son chapeau, ses lunettes et remit frénétiquement en place les coussins. Tandis qu’elle courrait vers la porte, elle entendit la voix de Bevan craquer dans la radio, mais ne prit pas la peine d’attendre. Elle ne pensait qu’à sa passagère.

Annabel avait été absente pendant presque une semaine. Une éternité. Agitée et irritable, Cody avait tué le temps chaque jour avec une succession de distractions. Annabel l’avait laissée avec pour mission de superviser les bungalows de l’île. Cela voulait dire, livrer des provisions et les plateaux-repas et accueillir les clientes.

Il y avait trois autres femmes sur l’île. Deux étaient sympathiques, du type sensé qui avait choisi l’isolement de Moon Island parce qu’elles voulaient déconnecter. L’autre était une enfant à problèmes qui n’était là que parce qu’un proche avait payé pour la totalité des vacances mais avait dû annuler à la dernière minute. Apparemment, elle s’était attendue à un Club Med. Cody aurait pu se sentir désolée pour elle si elle avait eu un tant soit peu de manières, mais c’était une enfant gâtée pleurnicharde.

Cody accéléra le pas vers la piste, écartant sur son passage les palmes de bananiers verts laiteuses et les branches de frangipanier. La jungle était touffue partout sur l’île, des fleurs tropicales et des lianes formant un enchevêtrement épais, sous une canopée, de cocotiers, d’arbres à pain, de manguiers et de goyaviers. Une couche d’air étouffante s’accrochait sur le sol de la jungle, acre de l’odeur des fruits trop mûrs ou pourris.
La piste d’atterrissage était située à l’ouest de Villa Luna, sur un promontoire surplombant Marama Bay. Comme beaucoup de petites pistes dans le sud Pacifique, elle avait été construite par les Américains pendant la Deuxième Guerre mondiale et était tombée en décrépitude. Annabel lui avait parlé de la refaire un jour. Au dire de tous, le gouvernement des îles Cook manquait d’argent et avait depuis longtemps abandonné toute responsabilité quant aux aménagements insulaires. Il n’y avait pas d’installations électriques correctes – seulement deux générateurs bruyants, pas de service téléphonique moderne ni de télévision.
Un instant Cody se perdit dans son rêve favori : elle et Annabel, ensemble sur Moon Island pendant quelques mois, oubliant le monde extérieur. Ce serait le paradis. Impatiente, elle faisait les cent pas le long du Dominie en attendant que la porte s’ouvre. Quand Bevan apparut et abaissa les marches, elle lui sourit, piaffant d’excitation. Au lieu de la chevelure blonde qu’elle attendait, une chevelure cuivrée se matérialisa.
— Margaret ?
Cody eut l’impression que ses lèvres étaient soudainement anesthésiées.

— Cody. Salut !

Margaret se jeta dans les bras que Cody avait tendus pour recevoir une caisse d’ananas. Les fruits roulèrent sur le tarmac sous le regard médusé de Bevan.
Cody se détacha aussi vite que la décence le lui permit.

— Eh bien, dit-elle faiblement. Euh... quelle surprise.

Margaret sourit.

— Une belle surprise, j’espère. Elle dévisagea Cody des pieds à la tête et siffla doucement. Mon cœur ! Tu es très sexy. Ton bronzage est stupéfiant.

Avant que Cody ne puisse l’en empêcher, elle lui planta un gros baiser humide sur la bouche.

— Je pense que vous n’avez pas besoin de présentations. Bevan alluma une cigarette, son expression indéchiffrable. En réponse au regard désespéré de Cody, il ajouta : pas encore de nouvelles d’Annabel.

Craintive intérieurement, Cody s’extirpa de l’étreinte forcée de son ex.

— Tu séjournes sur l’île ? demanda-t-elle en essayant de se ressaisir.

— Pour deux semaines entières, s’enthousiasma Margaret. C’est cool chérie, non ?

Son sang ne fit qu’un tour et Cody sentit ses genoux se dérober. Elle avait du mal à réaliser que Margaret soit là. Son ex regardait alentour comme émerveillée.

— Je suis tellement contente, s’extasia-t-elle. On a l’impression d’être au paradis. Elle attrapa Cody à nouveau, glissa une main caressante sous son t-shirt, l’obligeant à un contact plus intime. Clairement, la présence de Bevan n’avait aucune importance pour Margaret.

Échappant à sa bouche vorace, Cody recula, écœurée.

— Pour l’amour du ciel, siffla-t-elle, retire tes mains.

Faisant comme si de rien n’était, Bevan jeta au bas des pieds de Margaret son bagage.

— Tout est sous contrôle ? demanda-t-il sèchement.

Est-ce que ça en avait l’air ? Cody avait envie de hurler. Au contraire, elle afficha un sourire commercial et dit :

— Je vais me débrouiller.

Bevan souleva une autre caisse, en acquiesçant d’un signe discret de la tête.

— Pas besoin d’attendre. Je vais m’occuper des provisions.

Dès qu’il disparut dans l’avion, Cody se tourna vers Margaret, masquant son agitation sous un calme stoïque.

— Tu as ton bon de réservation ?

Margaret sortit un bon d’échange. « Hibiscus Villa », lut Cody avec un pincement au cœur. Margaret serait à peine à dix minutes de marche de chez Annabel. Comment était-ce possible ? Avant de partir, Annabel avait dit quelque chose sur le fait de libérer la villa pour des clients puisque Cody n’allait plus l’utiliser. Elle avait dit à Cody qu’elle serait remboursée, elle avait informé l’agent de voyage qui avait fait la réservation, et Cody n’en avait pas su plus.
Elle aurait dû prêter davantage d’attention à ce que lui avait dit Annabel au sujet de la procédure de réservation. Les réservations étaient reçues par une agence à Avarua et Bevan allait presque tous les jours les récupérer et les rapportait. Une pile non lue trônait sur le comptoir de la cuisine. Si elle avait su que son ex serait assez cinglée pour la traquer et venir jusqu’ici, elle les aurait ouvertes. Il était trop tard pour annuler la réservation maintenant.
Elle souleva la valise de Margaret, abasourdie.

— Il y a un peu de marche jusqu’à la villa où tu vas séjourner, dit-elle sur un ton décourageant.

Margaret eut l’air ravie à l’idée d’une promenade.

— Montre-moi le chemin.

Tandis qu’elles suivaient le sentier, Cody s’inquiétait de plus en plus, elle se sentait complètement déboussolée et elle avait l’impression d’à peine connaître cette femme. Est-ce que c’était vraiment Margaret ? Elle lui jeta un coup d’œil. Mêmes cheveux auburn, courts et frisés, mêmes yeux rieurs et grande bouche, même corps voluptueux, seins lourds, taille fine. C’était Margaret, la femme avec qui elle avait couché pendant presque cinq ans, celle dont elle connaissait le corps presque aussi bien que le sien.

— Où est Scott ? demanda-t-elle brusquement.

Margaret s’arrêta net, regarda Cody, et lui décocha son sourire le plus suggestif.

— C’est terminé. En ce qui me concerne, il n’a jamais existé.

Cody se sentit définitivement écœurée.

— Ça a été rapide.
— Je suis tellement connectée ces jours-ci, je fais confiance à mon instinct pour me dire si une situation est bonne ou pas pour moi. Dès que j’ai emménagé avec lui, j’ai su que c’était une erreur.

— Ton instinct ne t’a pas dit ça quand tu as commencé à coucher avec lui ?

Cody shoota dans une papaye pour la dégager du chemin.
Margaret ne répondit pas, et elles continuèrent en silence vers la clairière de la Villa Hibiscus. Une fois arrivées, elles s’arrêtèrent, puis Cody lâcha sa valise, Margaret courut sur la véranda.

— Oh, c’est magnifique ! couina-t-elle. Toutes ses fleurs et ce pittoresque toit de palmes. Oh, doux Jésus, regarde cette vue. C’est tellement romantique.

Cody ouvrit la villa et poussa presque Margaret à l’intérieur. L’endroit lui rappelait Annabel et c’était insupportable, elle se demandait intérieurement quelle mauvaise blague le destin lui avait faite en envoyant Margaret au lieu de la femme dont elle se languissait. Elle sentit la brûlure des larmes et les essuya machinalement du dos de la main.
Margaret avait dû prendre son apparente émotion pour quelque chose d’autre, elle tira Cody à elle dans une étreinte passionnée.

— Chérie, murmura-t-elle impatiente. J’avais tellement envie de te voir. Je me sens si bête. Je n’arrive pas à croire que je me sois fait ça – que je nous ai fait ça.

Ses petites mains caressaient le dos de Cody, qui frissonna d’excitation. Et puis Margaret l’embrassa et c’était comme si elle avait remonté le temps. Elles étaient amantes. C’était une chaude après-midi. Son corps se remémorait chaque sensation. La transpiration, le goût de la bouche de Margaret, une pendule dans le placard, le rugissement d’un avion au-dessus de leur tête.

— J’ai dû perdre la tête, dit Margaret. Chaque nuit, allongée près de lui, c’était à toi que je pensais.

— C’est ça !

— Vraiment, insista-t-elle. Même si nous faisions l’amour, je ne pouvais pas...

— Je ne veux rien savoir, dit Cody.

— J’essaye juste de te dire ce que j’ai ressenti. J’ai fait une erreur. Est-ce que c’est un crime ?

Margaret avait dit cela d’un ton hargneux. Dans un sursaut, Cody réalisa qu’elle était en train de la déshabiller. Elle attrapa les mains de Margaret et la repoussa.

— Je dois y aller, dit-elle.

Margaret était visiblement perplexe.

— Partir ? Pourquoi ? Je croyais qu’on resterait ensemble ici.

— C’est hors de question, dit Cody. Nous ne sommes pas ensemble, Margaret.

— Mais j’ai dit que tout était terminé avec Scott. Toute l’histoire était un désastre. Dès l’instant où on a commencé à vivre ensemble, il s’est comporté comme si je lui appartenais. Il était tellement déraisonnable. Il pensait même que j’allais prendre la pilule... tu le crois ça ? Il disait que les préservatifs gâchaient le plaisir, il...

— Arrête ! Cody la fit taire avec un gémissement de dégoût. Épargne-moi les détails salaces.

Margaret eut la grâce de paraître gênée.

— Ecoute, je sais que tu m’en veux. Et je peux respecter tes sentiments. Mais cette expérience a été incroyablement importante pour moi. Ça m’a vraiment aidée à clarifier mes doutes par rapport à ma sexualité.

— Tu étais indécise pendant notre histoire ?

Cody était abasourdie. Est-ce que Margaret essayait de se justifier au fur et à mesure, ou alors Cody avait simplement passé ces cinq dernières années avec une hétéro dans le placard ?

— Je sais que j’aurais dû te le dire plus tôt. Mais je me sentais si coupable d’être attirée par les hommes. Tu sais ce que c’est.

— Pas vraiment.

Margaret lui lança un regard accusateur, comme si Cody faisait exprès d’être obtuse.

— J’essaye d’analyser ça comme une sorte de conditionnement hétéro. Mais quand je m’autorise à explorer mes sentiments sans me sentir coupable, quand je laisse tomber tout ce bla-bla politique, je suis finalement arrivée à me connaître.

— Je suis contente pour toi, dit Cody impassible.

Margaret se sentit encouragée.

— Je me détestais tellement avant d’accepter que c’était parfaitement normal d’avoir des sentiments pour les hommes aussi bien que pour les femmes. On est tous humains. Mon thérapeute de rebirth dit que si on rejette nos sentiments pour les hommes, on rejette notre propre part masculine.

Cody essaya de se retenir.

— Notre part masculine. Et est-ce que ton thérapeute de rebirth est une gouine ?

Margaret parut surprise.

— Non, même si elle est très orientée vers les femmes.
— C’est ça !

Cody était stupéfaite. Margaret avait salivé sur les hommes – au pluriel – juste sous son nez. Elle était bi-curieuse. Elle avait besoin d’explorer sa sexualité en ayant une aventure. On aurait dit une petite annonce. Cody se demanda si elle avait été aveugle, ou simplement stupide ?

— Alors, qu’est-ce qui est différent maintenant que tu as eu cette révélation ? demanda-t-elle.

Margaret lui sourit sincèrement.

— Je suis vraiment en paix. Je me sens connectée intérieurement à un niveau plus profond. J’ai accepté qui je suis, et je me fous de ce que la société peut en penser. Je vais vivre ma vie sans mensonges.

— Lesbienne et fière de l’être, hein ?

Margaret eut l’air un peu surprise.

— Non, bisexuelle. Bisexuelle et fière de l’être.

Cody prit une profonde inspiration et étudia la femme qui était en face d’elle, remarquant les changements subtils qu’elle avait manqués au premier abord. Margaret était plus maigre, ses cheveux plus rouges et plus longs que la coupe ultracourte qu’elle portait toujours. Elle portait un pantalon en tricot rose pâle et un t-shirt avec un slogan écolo. Ses ongles étaient vernis du même rose que son pantalon et ses yeux bleus semblaient lourds sur son petit visage, le mascara incrustant les petites rides en dessous.

— Pourquoi es-tu venue ici ? demanda finalement Cody.

L’expression sur le visage de Margaret lançait un appel.

— Pour être avec toi, bien sûr. Je te cherche depuis des semaines. Je suis même allée chez les flics.

La voix de petite fille blessée, qui dans le temps accélérait le pouls de Cody, paraissait maintenant ridicule.

— C’est-ce que j’ai appris.

Margaret l’attira par le bras et se mouilla les lèvres du bout de la langue.

— S’il te plaît, ne sois pas fâchée contre moi, dit-elle en essayant de l’amadouer.

Cody recula d’un pas.

— Je ne suis pas fâchée, dit-elle.

C’était vrai. En regardant Margaret, elle ne ressentait rien d’autre qu’un vague dégoût et un sentiment de malaise à l’idée qu’elle ait pu avoir envie de passer sa vie avec elle.
Sa réponse eut l’air de faire plaisir à Margaret qui l’attrapa prestement par la taille et se pressa contre elle.

— Je savais que tu serais capable de passer outre tout ça et de voir au-delà. J’étais un peu inquiète quand j’ai parlé à Janet. Elle ne m’a vraiment pas aidée, même quand je lui ai expliqué qu’elle n’avait aucun droit d’interférer dans notre relation. Elle aurait dû comprendre à quel point c’était important pour nous deux, mais elle voulait encore te contrôler. C’est vraiment malsain.

Elle leva les yeux vers Cody comme si elle attendait une sorte d’approbation.

Encore une fois, Cody se demanda comment elle avait pu ne pas remarquer que Margaret jalousait sa profonde amitié avec Janet.

— Ça ne t’est pas venu à l’idée que si je voulais que tu saches où j’étais, je te l’aurais dit moi-même ?
— Les gens parfois font des choses sur un coup de tête. Je savais que tu étais fâchée. J’ai compris que tu essayais de me punir.
— En fait, cela n’avait rien à voir avec toi Margaret, dit Cody. C’était pour moi. J’ai pris une décision pour mon propre bien-être. Apparemment, tu n’as pas pu respecter cela, et... on en est là.

Cody se dit qu’il n’y avait rien d’extraordinaire à ça. Margaret avait-elle jamais respecté ses désirs ?
Margaret leva des yeux expressifs au ciel.

— Si j’avais cru que c’est vraiment ce que tu voulais, peut-être que je l’aurais accepté. Mais je n’en crois pas un mot, quoique Janet en dise.

— Janet n’a rien à voir là-dedans non plus. Je lui ai précisément demandé de ne pas te dire où j’étais. Je lui fais confiance quant au respect de mes désirs parce qu’en fait, elle, m’aime vraiment, dit Cody en essayant de ne pas montrer l’ampleur de son amertume. Qu’elle soit maudite si elle allait laisser entendre à Margaret à quel point elle avait eu du pouvoir sur elle. Mais elle en laissa paraître un peu.

Margaret paraissait acculée.

— Tu es toujours fâchée, hein ?

Cody mit un peu de distance entre elles en allant à la cuisine chercher un verre d’eau. Elle avait l’impression de parler à une étrangère. Margaret ne pouvait-elle pas comprendre toute seule ? N’avait-elle aucune idée de ce que Cody avait pu ressentir pendant ce voyage d’introspection ? Ce qu’elle avait pu endurer, après cinq ans de vie commune, en voyant sa petite amie la quitter pour un homme qu’elle venait juste de rencontrer ? Maintenant, elle apprenait que toute leur relation se réduisait à la simple expérimentation de jeunesse d’une femme troublée par sa sexualité !

— Seigneur, Margaret ! Qu’est-ce que tu croyais, bon sang ? Que j’allais rester dans le coin, désespérée, dans l’attente de je ne sais quelle miette tu allais me jeter ? Que tu me donnes le coup de grâce, que tu piétines mes sentiments et que j’allais revenir en rampant quand ta petite bulle aurait éclaté ?

Margaret pâlit, ses regards jusque-là charmeurs laissant place à d’autres plus furtifs et à une certaine circonspection. Elle regarda ses mains, tête basse.

— Je croyais que tu tenais à moi, grommela-t-elle.

Cody, se retenant, posa d’un geste sec son verre sur le comptoir.

— C’était le cas, dit-elle, les dents serrées. Ce n’est pas moi qui suis partie, tu te souviens ? Je ne suis pas celle qui a menti ni celle qui manipulait.

Margaret s’adossa dans l’embrasure de la porte, tortillant son t-shirt dans ses mains.

— Mais je t’ai tout expliqué, dit-elle sur un ton plaintif. Je t’ai dit que j’avais eu besoin d’espace. Je t’ai dit que j’étais perturbée par mes sentiments pour Scott.

— Comment me quitter et emménager avec lui a pu te donner plus d’espace ? cria Cody.

Margaret, une main sur la bouche, l’implora du regard et lit la moue, telle une enfant.

— Je n’aime pas ça quand tu me cries dessus. Mon thérapeute de rebirth dit que tant que je suis complètement honnête avec moi, ceux qui m’aiment vraiment me soutiendront. Elle dit que c’est cosmiquement impossible pour quiconque d’être blessé, si j’agis pour moi-même.

— J’ai compris. Tu fais ce que tu veux et si quelqu’un est blessé, c’est son problème. Est-ce que j’ai bien compris ?
— En quelque sorte. Cela a à voir avec être responsable de ses propres sentiments. Le problème est que maintenant je me situe à un plus haut niveau, donc je peux laisser aller la culpabilité.

— Tu ne veux pas plutôt dire responsabilité ?

— Je savais que tu ne serais pas capable de comprendre tout ça, dit Margaret en s’efforçant d’être patiente. J’essaye juste d’expliquer que j’ai dû laisser aller mes schémas destructeurs par rapport aux hommes avant que de pouvoir comprendre qui je suis. Mon thérapeute dit...

Cody leva la main.

— Assez de ses conneries. « Mon thérapeute dit », répéta-t-elle comme un perroquet. Quand vas-tu redémarrer ton cerveau ? Ton putain de thérapeute rebirth te prend 60 $ l’heure pour te dire exactement ce que tu veux entendre ! Tu ne peux pas avoir la même chose de ta mère gratuitement ?
— Cody ! Margaret leva des yeux de martyrs. Je trouve cette conversation très négative. Je ne me sens pas du tout soutenue.

— Pas soutenue ! Cody rit durement. Lâche-moi un peu ! Je ne t’ai pas demandé de venir ici. Nom de Dieu, tu ne t’es même pas rendu compte à quel point tu m’as blessée ou dit que tu étais désolée pour ton comportement de merde... rien.

— Je sais que tout ça a réveillé des choses non résolues chez toi, et je suis sincèrement désolée si tout ça a été pénible pour toi. Je sais que tu t’es sentie abandonnée quand tes parents ont divorcé et quand ton frère est mort. Je reconnais ça. Mais mon théra... Je crois que c’est vraiment important d’assumer nos propres sentiments, pas ceux des autres.

— Donc, tu as décidé que notre relation était terminée parce que tu étais enfin prête à cohabiter avec le toy-boy que tu voyais derrière mon dos. Et si je me sens mal par rapport à tous ces mensonges et cette trahison, c’est à cause de vieux trucs que je traîne et ça n’a rien à voir avec toi ? Est-ce que c’est moi, ou il y a quelque chose qui ne va pas dans ce tableau ?

Cody savait qu’elle aurait dû arrêter cette discussion stérile tout de suite, mais elle avait tellement de colère enfouie en elle, qu’elle ne pouvait tout simplement pas laisser Margaret se détourner. Il était temps qu’elle comprenne* que ses actions avaient eu des conséquences.

Margaret croisa les bras, d’un air sévère.

— Cette conversation ne nous amène nulle part, dit-elle comme si c’était la faute de Cody.

— Sans blague, répondit Cody avec sarcasme.
— Tu ne m’écoutes pas, continua-t-elle avec autosuffïsance. Si tes sentiments pour moi étaient vraiment évolués, tu serais capable d’entendre que je ne te voulais aucun mal. Tu m’encouragerais pour que je grandisse, même si tu n’aimes pas les chemins que je choisis pour le faire.
— Évolués !

Il était temps de partir sans se retourner. Margaret avait perdu la tête. Elle avait toujours été un peu excentrique, mais là elle semblait avoir subi un lavage de cerveau. Avait-elle rejoint une secte ou quelque chose dans le même genre ?
Margaret regarda Cody, puis une étincelle familière éclaira ses yeux.

— Tu sais, tu es très belle quand tu es en colère, dit-elle en gloussant.

Cody la regarda incrédule.

— Margaret, je ne vais pas coucher avec toi. Ni maintenant, ni jamais. Je ne t’aime plus.

Au moment où elle le lui dit, elle éprouva un soulagement grisant, eut le cœur léger. Elle ne détestait pas Margaret. Elle tenait toujours à elle. Mais la Margaret qui était en face d’elle n’était pas la femme dont elle était tombée amoureuse.

— Je ne veux pas me disputer avec toi, ou jouer, reprit-elle en la regardant droit dans les yeux. Et tu n’as pas besoin de mes encouragements pour faire ce que tu veux. Tu as ton thérapeute et ton petit ami, sans parler de l’Église, l’État et la société en général.

— Et voilà, la leçon de la morale sur le politiquement correct, grommela Margaret.

— Arrête tes conneries, Margaret. Tu n’es pas la première à vouloir tous les avantages émotionnels d’une relation avec une femme et en même temps baiser des mecs. Appelle ça bisexuelle si tu veux. Après tout, c’est tendance, non ? Mais ne prétends pas être sur un « chemin plus évolué ».

Margaret était rouge comme une pivoine.

— Si tu avais fait un travail sur toi, tu aurais un peu de respect pour celui que j’essaye de faire et pour le courage qu’il m’a fallu pour partir !

Cody était abasourdie, bouche bée, mais elle ne put s’empêcher de rire.

— Du courage... dit-elle soudain songeuse. Eh bien, je crois que c’est subjectif.

Sa colère s’était évaporée et elle voyait maintenant Margaret différemment, comme une femme sans grande personnalité, en fait.
Margaret avait passé cinq ans avec elle parce que c’était pratique. Quelqu’un devait lui garantir un toit au-dessus de la tête afin de pouvoir continuer ses études pendant encore deux ans. Peut-être que Margaret l’avait vraiment aimée au début. Cody voulait le croire, mais elle n’était plus sûre de rien, encore moins de son propre jugement. Décrétant qu’elle se le devait pour clore ce chapitre de sa vie, elle décida de ne pas mâcher ses mots.

— Tu as menti. Tu as trahi une personne qui t’aimait, et tu lui as volé ses économies. C’est honteux, à tout point de vue. Je doute sérieusement qu’une conduite immorale soit le meilleur chemin vers un moi supérieur, mais je me rends compte que tu as besoin d’être dans le déni. Et tu sais quoi ? C’est ton problème, pas le mien.

— Tu pars ? demanda Margaret l’air triste.
— Oh que oui. Et je ne reviendrai pas.
— II y a quelqu’un d’autre ?
— S’il y a, ça ne te regarde pas.

Margaret examina ses ongles.

— Je vois. Ton cœur brisé s’est vite remis.

Le tempérament de Cody prit brièvement le dessus.

— Disons que sachant que tu m’avais quittée pour pouvoir vivre avec ton âme sœur a accéléré le processus de guérison, dit-elle froidement. Et puis, bien sûr, j’ai aussi découvert que j’avais fait don de mes économies durement gagnées à ta vision du développement personnel.

— J’ai dit que j’allais te rembourser, dit Margaret de mauvaise grâce.

— Je ne me fais pas d’illusions.

Cody n’insista pas plus. Quoiqu’il se soit passé, elle avait passé cinq ans avec cette femme et l’avait aimée. Il était temps de mettre un point final à leur histoire dignement.

— Arrêtons maintenant, dit-elle. J’ai envie d’être ton amie et c’est pourquoi je te dis honnêtement ce que je pense.

La lèvre inférieure de Margaret trembla et Cody lui toucha le bras légèrement.

— En tant qu’amie, je veux que tu fasses quelque chose quand tu rentreras.

— Quoi ?

— Prends rendez-vous chez un thérapeute, je veux dire, un vrai professionnel. Je peux te donner le nom de quelqu’un de bien.

Margaret eut l’air de douter.

— Je vais y réfléchir, même si je trouve la perspective lesbienne très étroite et limitée.

Cody ouvrit la porte.

— Comparée à la perspective hétérosexuelle, libératrice et sans valeur ? Les vols pour Rarotonga partent un jour sur deux dans l’après-midi. Passe-moi un coup de fil quand tu seras prête à repartir, dit-elle et elle indiqua le vieux téléphone dans le couloir. Tourne la manivelle une fois et attends.

— Je comprends, dit Margaret d’une petite voix.

Cody se rua à l’extérieur et sauta allègrement au bas de la véranda. Elle se retourna brièvement et chercha le visage de son ex. Non, elle ne comprend pas, pensa Cody avec une vague de tristesse. Margaret n’avait aucune idée de la raison pour laquelle son retour n’avait pas été accueilli à bras ouverts.

*

Trois jours plus tard, Cody était à la page 90 de son roman policier et Annabel n’était toujours pas revenue. Le ciel était aussi bleu qu’à l’accoutumée, mais il y avait une curieuse lourdeur dans l’air et les mouettes semblaient plus bruyantes que d’ordinaire, elles volaient vers Passion Bay comme si elles attendaient quelque chose et poussaient des cris stridents le long de la plage.

Amanda Valentine, détective privé, était sur un coup difficile avec un drogué psychopathe.

— Te descendre ne va vraiment pas me briser le cœur, espèce d’ordure, cria-t-elle, accroupie derrière le chariot élévateur.

Elle espérait que Jesse Brown n’attendait personne. Elle avait déjà gaspillé un barillet et à 6 $ pièce, c’était déjà un de trop pour une merde comme lui.

— Alors, qu’est-ce que t’attends, salope ? beugla sa proie.

Amanda repéra un bout de jean derrière un container sur sa gauche et le suivit, le Smith & Wesson contre son avant-bras musclé.
Les voyous comme Brown pouvaient parfois être poussés à faire des erreurs. Gardant ça à l’esprit, elle mit son doigt sur la gâchette.

— J’espère pour toi que ta tête est plus grosse que ta queue, fils de pute, railla-t-elle, puis elle pressa la détente.

Une ombre tomba sur la page. Surprise, Cody leva les yeux. C’était Margaret. Son cœur se serra.

— Salut, dit-elle sur un ton manquant d’enthousiasme. Grommelant un bonjour, Margaret s’assit dans le sable et enleva ses lunettes de soleil.

— Je voulais juste te prévenir que j’étais prête à partir cet après-midi, dit-elle platement. Je vais passer le reste de mes vacances à Rarotonga.

— D’accord.

Cody retourna à son roman, laissant entendre clairement qu’elle n’avait aucune intention de discuter.
Margaret regarda la mer.

— J’ai réfléchi à ce que tu as dit, commença-t-elle rapidement. Et j’aimerais le nom de ce thérapeute.

Cody reposa son livre ouvert sur sa serviette, consciente du malaise de Margaret et de ses yeux gonflés. Un instant elle se sentit coupable. Peut-être qu’elle avait été trop dure avec elle.

— Bien sûr, dit-elle gentiment. J’enverrai un mail à Janet et lui demanderai de t’appeler. Elle a les coordonnées.

— Merci. Margaret laissa couler le sable entre ses doigts. Cody, je ne sais pas quoi dire.

— Je crois qu’on en a assez dit.

— Tu as toutes les raisons de me détester. Je me suis comportée comme une merde. Je suis vraiment désolée.
— Merci. Cody accepta son excuse pour ce qu’elle était. Elle serra la main de Margaret brièvement. J’ai eu très mal.

— Je sais, et je sais aussi que je ne pourrais jamais réparer. Mais j’ai un peu réfléchi. Je suis toujours troublée par rapport à ma sexualité, mais... Oh, Cody. L’espoir illumina ses yeux. Est-ce qu’on pourrait...

Cody secoua la tête.

— C’est trop tard. Il n’y a pas de retour possible. Je me sens en quelque sorte différente maintenant et je parie que toi aussi.
— Je me sens plus vieille, je ne suis pas sûre d’être plus sage, malgré tout, plaisanta timidement Margaret.

Cody ressentit une vague de soulagement à cette pointe d’humour de son ex-compagne.

— On a passé de super moments ensemble, dit-elle, voulant reconnaître ce lien. Cinq ans ne disparaissent pas en une nuit. Je tiens toujours à toi, Margaret.

Margaret se voûta un peu plus, les épaules lui pesaient.

— Je ne sais pas ce qui a dérapé, sanglota-t-elle. C’est comme si un jour, je m’étais réveillée et que je n’arrivais plus à envisager l’avenir, nous en vieux couple. Tout ce à quoi j’étais capable de penser, c’était mari et femme, parents, enfants, grands-parents, familles nucléaires – et depuis je suis terrifiée. Je ne veux pas être seule quand je serai vieille. J’ai besoin des autres... d’une famille.

Cody lui passa un bras autour des épaules.

— Bien sûr que tu en as besoin. Ce n’est pas un crime de vouloir ça, Margaret. Il y a pénurie de modèles de vieux couples lesbiens et de familles lesbiennes. Tout le monde doit penser que l’on se consume spontanément à la cinquantaine.

— Pourtant il y a des tas de vieilles femmes partout, dit Margaret. Certaines doivent bien être lesbiennes.
— Bien sûr qu’il y en a. Mais les femmes plus âgées sont la plupart du temps invisibles, surtout en ce qui concerne leur sexualité. Beaucoup sont au fond du placard et je suis sûre que quelques-unes ne savent même pas qu’elles sont lesbiennes.

— Au moins, ce ne sera pas le cas de notre génération, répondit Margaret.

Cody essaya de ne pas montrer son scepticisme.

— J’espère que tu as raison. Nous avons certainement davantage d’options en ce qui concerne la manière dont on veut vivre notre vie. Elles ne sont peut-être pas faciles, mais nous les avons et je crois que si on veut que les choses changent, cela dépend de nous, non ? Merci de m’avoir parlé. Je suis désolée que cela ait été aussi dur.

Elle étreignit Margaret.

— Tu m’appelleras quand tu reviendras ?

Margaret lui rendit un sourire ému et une bise sur la joue.

— Bien sûr.

Elle soupira profondément, en regardant Margaret s’éloigner à regret vers la plage.
Depuis leur conversation lorsque Margaret était arrivée, Cody avait analysé ses sentiments encore et encore, cherchant la moindre preuve indiquant qu’elle serait prête à donner une autre chance à leur relation. Elle n’en avait trouvé aucune. Au moins, revoir Margaret avait confirmé ce qu’elle savait dans son cœur. C’était fini. Quoiqu’il se passe avec Annabel, Cody réalisa qu’elle ne retournerait jamais vers Margaret.





Chapitre 20

Annabel leva les yeux vers le ciel plombé avec une frustration mal dissimulée.

— Ça m’a l’air bon, dit-elle.

Bevan haussa les épaules, impassible.

— Pour l’instant.

— On a plusieurs heures avant que ça tombe, et je dois aller sur l’île et tout calfeutrer.

— J’ai eu Cody par radio ce matin et elle a tout sous contrôle.

— Cody...

Annabel dut se faire violence pour ne pas demander de ses nouvelles.

— Une petite futée, celle-ci, dit-il. L’île a tourné comme une horloge.

Annabel lui fit les gros yeux et essaya de ne pas envier de manière irrationnelle quiconque aurait vu Cody régulièrement ces deux dernières semaines, surtout un homme.
Elle montra le Dominie.

— Alors combien de temps pour qu’il soit prêt ?

Bevan fit un geste à son mécanicien.

— La dame se languit de voler dans ce ciel gris, mon ami. On progresse ?

Smithy s’essuya les mains avec le chiffon qui pendait de sa poche arrière et reprit son souffle.

— À peu près deux heures, chef, et sans faire d’essais.

— Tu as entendu la météo ?
— Ouais. Ils disent que celui-là, c’en est un gros.

— L’ouragan Mary, songea-t-il à haute voix. Il est à 800 km au nord-est et nulle part où aller à part ici.
— Les mouettes sont là, dit Smithy, en indiquant l’escadre de volatiles qui se chamaillaient sur le tarmac.

Bevan alluma une cigarette et se tourna vers Annabel.

— On ne va pas voler aujourd’hui, dit-il franchement, tandis qu’Annabel fixait le Dominie du regard. Même si on peut souder les nouveaux mats, on n’aura pas le temps de faire des essais avant que l’orage n’éclate.

— Il y a toujours une merde qui nous tombe dessus, siffla Annabel en se disant qu’il faudrait bientôt acheter un avion décent. Combien de temps pour faire des essais, bon Dieu ?

— On doit faire le tour de Raro deux fois, atterrir et l’inspecter. C’est au moins deux heures de plus. On n’y arrivera pas.

Annabel jeta un œil à sa montre et scruta le ciel à nouveau. L’horizon devenait violet foncé et l’air était étouffant et humide. Bevan avait raison. Ils n’arriveraient jamais à temps à Moon Island. Elle se demanda un instant si Silk & Boyd avait un cargo en partance et songea à aller jusqu’à Avarua pour se renseigner.
Bevan semblait lire dans son esprit.

— Tous les bateaux sont annulés, dit-il calmement et le trafic aérien a été détourné. Tu as déjà de la chance d’être arrivée.

Annabel renifla.

— Je crois que c’est une façon de voir. Un fétichiste des ouragans serait ravi. Ce n’est pas normal d’en avoir un à cette époque de l'année, non ? fit-elle remarquer, perplexe.

Bevan acquiesça.

— C’est vrai. Par ici, c’est généralement entre novembre et mars.

— C’est-à-dire le milieu de l'été dans cette partie du monde ?

Bevan hocha la tête.

— Du milieu de l’été jusqu’à l’automne, la saison des pluies.

— Alors, combien de temps avant que ça n’arrive ici ?

— Ça dépend à quelle vitesse il se déplace. La marée monte. En début de soirée, les vents périphériques seront là. Il frappera Moon Island avant bien sûr.

Annabel enfonça ses mains dans ses poches et fit les cent pas, frustrée. Si seulement elle avait quitté Boston un peu plus tôt – voyager jusqu’aux îles Cook n’était pas vraiment une partie de plaisir. Il lui avait fallu deux jours et quatre correspondances...
Pendant un moment, elle se sentit un peu nostalgique. Cela avait été si rassurant de s’abandonner à la routine confortable d’une semaine à Boston, retrouver des amis, flâner le long de Freedom Trail comme une touriste. Quelque part, Boston lui avait paru plus décontracté que dans ses souvenirs, ou peut-être c’était elle. Boston était magnifique en été, les pavés patinés et chauds, les voiliers sur la Charles River.
Elle avait été surprise d’avoir réellement apprécié de passer des journées entières en compagnie de sa mère. Elle avait survécu aux expéditions shopping sur Newberry Street avec déjeuner au Ritz Carlton avec Laura et ses amies. Elle avait écouté sa mère se plaindre de la profanation du patrimoine historique de Back Bay sans jamais évoquer la sauvegarde de son propre appartement.
Pour la première fois de sa vie, Annabel s’était sentie pleinement détendue en présence de sa mère, sans craindre d’être elle-même. Elle avait l’impression que c’était différent aussi pour Laura. C’était comme si chacune faisait de petits pas timides vers l’autre, ouvrant un passage sûr à travers un territoire émotionnel inconnu.
Alors qu’elles se rapprochaient, Annabel était profondément peinée en pensant à son enfance et réalisa ce qu’elle avait raté et à quel point elle avait été affectée par une décision dont elle ne savait rien, un mensonge entretenu par les personnes qui l’aimaient le plus. Les commentaires voilés et les messages cachés ne venaient pas de son imagination.

Elle n’était pas paranoïaque ou hystérique. Il n’y avait rien qui clochait chez elle. Il n’y avait jamais rien eu.

Annie était partie. Elle pleurait sur elle et les relations qu’elles auraient pu avoir. Et pourtant, elle se sentait curieusement légère. C’était un tel soulagement de connaître la vérité. Savoir qu’elle était la fille d’Annie. Qu’Annie l’avait aimée et avait agi du mieux qu’elle avait pu à son égard. C’était une autre époque.
Maintenant qu’elle avait clarifié son passé, elle pouvait envisager un avenir qu’elle n’aurait jamais imaginé et une relation avec Laura dans de nouvelles conditions. C’est étrange, pensa-t-elle. En perdant une mère, elle en avait également trouvé une.
Quand Laura l’avait embrassée pour lui dire au revoir à l’aéroport et lui avait dit de rentrer à la maison très vite, Annabel savait qu’elle le pensait.

— J’aimerais venir avec quelqu’un, avait-elle déclaré spontanément.

Sa mère avait paru un peu nerveuse.

— Une femme ?
— Oui. Son nom est Cody... Euh, Cordelia.

Laura avait acquiescé rapidement.

— Je serais heureuse de la rencontrer.

Le ton était un peu guindé, mais la sincérité qu’elle lut dans ses yeux l’avait à la fois surprise et touchée, et elle avait étreint sa mère affectueusement.
En se remémorant cette étreinte, Annabel sentit une vague d’émotions pour Laura, sa mère. De l’amour. On ne peut plus sincère.
Elle regarda à nouveau les nuages qui s’amoncelaient à l’horizon et maudit le temps. À part nager, il n’y avait aucun moyen d’aller sur Moon Island maintenant. Bordel de merde, pensa Annabel, et son estomac se crispa. Et si quelque chose arrivait à Cody ?
Bevan avait dû voir son expression, parce qu’il lui donna une tape amicale sur les épaules.

— Elle va se débrouiller, dit-il, et quelque chose dans sa voix retint son attention.

Il sait. Annabel se sentit aussitôt mal à l’aise. Elle jeta un coup d’œil à la dérobée à Bevan et lentement son esprit s’éclaira. Bevan était gay. L’homme avec qui il vivait sur Atiu était son compagnon. Annabel se sentit toute bête. Pourquoi n’avait-elle pas fait le rapprochement plus tôt ? Les stéréotypes, se dit-elle cyniquement. Bevan était un pilote aguerri avec un passé qu’elle préférait ne pas connaître. Il était grand et mince, une sorte de Robert Redford. À quoi un gay était-il supposé ressembler, selon elle ? Elle en connaissait plein à Boston et aucun n’était conforme au stéréotype du coiffeur.
Et à ce sujet, à quoi était censée ressembler une lesbienne ? Annabel pensa à sa propre apparence et faillit éclater de rire.

— Allons nous réfugier au Banana Court, dit-elle tristement résignée.
— Ça me va. Bevan écrasa sa cigarette et fit le tour du Dominie. Il est temps de le border, Smithy.

Le petit mécanicien nerveux secoua la tête.

— Je vais continuer, si ça ne vous fait rien, chef. Je voudrais qu’elle soit en état de voler avant que l’orage n’arrive. Le Banana Court sera toujours là ce soir.

Il y eut un silence inquiet, ils se dévisagèrent tous, puis rirent mal à l’aise.

— Tenter le diable, pourquoi pas, murmura Annabel.

Bevan tripota la radio contre le mur et Annabel sentit son cœur s’emballer en entendant les parasites puis la voix de Cody plus ou moins hors de portée.

— Moonbase à Dominie. Moonbase appelle Dominie, est-ce que tu me reçois ?

— Roger, je te reçois Moonbase. Parlez, répondit Bevan.

— Quand penses-tu atterrir, Dominie ? Les animaux du coin sont très agités. Parlez.

Annabel échangea un regard avec Bevan et se précipita sur le micro.

— Pas aujourd’hui, Moonbase, dit-elle d’une voix rauque. Nous avons un problème sérieux. Parlez.

Encore des parasites, puis.

— Annabel ! Oh ! Tu es vraiment là ?

— On dirait que je suis pile à l’heure pour être en retard. On est retenu au sol ici. Parlez.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Quand viens-tu ? Cody semblait paniquée.

Annabel sentait le micro glisser entre ses mains moites. Elle eut mal au cœur, elle voulait désespérément être sur son île, être avec Cody.

— On ne pourra pas arriver avant que l’ouragan ne frappe. Tu vas bien ? Parlez.

Il y eut un silence. La radio siffla et Annabel tourna le bouton frénétiquement.

— J’aimerais tellement que tu sois là.

Les paroles de Cody étaient hachées.

— Moi aussi, dit Annabel d’une voix douce. Je me rattraperai. C’est promis. Parlez.

— Oh, Annabel, dit Cody. Tu m’as tellement manqué. Parlez.

Annabel remarqua que Bevan avait, par discrétion, rejoint l’avion et était en train d’aider Smithy à souder.

— Je dois aller aider les autres, dit-elle d’une voix difficilement maîtrisée. Essayant de lui insuffler un peu de confiance, elle ajouta : on sera là dès qu’il sera possible de décoller. Tu as prévu quelque chose pour la tempête ? Parlez.

Cody adopta immédiatement un ton plus professionnel.

— Il pleut par intermittence ici et le vent commence à souffler assez fort. Une vague de grésillement avala ses mots suivants, puis la transmission redevint miraculeusement claire. Mme Marsters est retournée à Rarotonga hier et j’ai évacué toutes les clientes à Villa Luna. On va passer la nuit dans la grotte des Kopekas. J’ai conduit Kahlo là-bas avec des provisions ce matin, et maintenant on se prépare toutes à partir. Parlez.

Annabel eut un soupir de soulagement. La grotte était un abri parfait. C’était à un peu plus d’une heure de marche de Villa Luna à travers le makatea, un récif corallien fossilisé maintenant recouvert par la jungle. Comme beaucoup d’îles voisines, la grotte était un lieu de nidification pour des centaines de petits kopekas. Cody et Annabel avaient pique-niqué là-bas un jour et Annabel avait été émerveillée par les chambres remplies de stalactites et de curieuses formations de calcaire. Il y avait même des os humains empilés proprement contre les murs d’une anti-chambre et Mme Marsters avait expliqué que certaines de grottes étaient des lieux de sépulture pour les anciens habitants de Moon Island, et très tapu, ou sacrées.

— La grotte est une bonne idée, dit Annabel. Tu feras attention, d’accord ? Le makatea est tranchant.

— On fera attention, promit Cody et elle dit autre chose qui se perdit dans les parasites.

Annabel ajusta rapidement la fréquence.

— Cody... Elle se sentait bizarre. Je sais que c’est bête, mais si quelque chose arrivait, je voulais juste te dire que je tiens beaucoup à toi. Parlez.

Le signal perdait de la puissance et elle ne comprit presque rien de la réponse de Cody, seulement :

— ... fait attention. C’est dur.

En espérant que Cody l’entende, elle essaya d’apporter un peu d’humour.

— Amusez-vous bien en campant là-bas. On se voit demain. Au revoir, mon amour. Terminé.

Toutes deux restèrent un long moment à fixer leur radio qui grésillait, au bord des larmes. Au-dessus, le ciel s’était assombri et à quelques centaines de kilomètres de là, des d’une mer d’huile, l’ouragan Mary prenait de la force.

*

— On n’a aucun moyen de prendre tout ça.

Cody montra une pile de bagages sur la véranda près des provisions et des sacs de couchage qu’elles emmèneraient à la grotte. Cette fois, elles allaient marcher et ne pouvaient prendre que ce qu’elles pouvaient porter.
Dawn, la jeune australienne qui était au bungalow frangipani, tapa du pied.

— Eh bien moi, je ne laisse pas ça ici. Et si cette maison est soufflée ? de toute façon, dit-elle pointant du doigt une autre cliente, elle prend bien un sac à dos en plus.

Cody se retint. Elle n’avait vraiment pas besoin de voir leur évacuation si bien organisée tourner au chaos à cause d’une adolescente capricieuse.

— Oui, mais elle le porte elle-même. J’ai mis les effets personnels de tout le monde au sous-sol. On ne peut prendre que ce dont on a absolument besoin. À l’intention de Dawn, elle ajouta : en d’autres termes, de l’eau et du papier toilette sont plus importants que ton kit de maquillage.

Catherine, la femme que Dawn regardait d’un sale œil, ouvrit son sac à dos.

— Je peux peut-être ajouter quelques trucs là-dedans, proposa-t-elle, s’il y a quelque chose que tu ne veux vraiment pas laisser ici.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, dit Dawn avec une telle mauvaise grâce que Cody eut envie de la gifler.

Catherine, la prof d’université, ne bougeait pas. Les adolescents odieux, elle connaissait, supposa Cody.

— On ne restera pas longtemps là-bas, dit-elle sur un ton rassurant. Peut-être un ou deux jours tout au plus.
— Est-ce qu’on a un kit de premiers secours ? demanda une femme un peu plus âgée, assise sur les marches de la véranda qui nouait ses lacets orange.

Cody se rappela que Brenda était une comptable du Wisconsin. Jusqu’à présent son approche de la crise avait été calme et pragmatique. Elle lui passa la sacoche qu’elle était en train de préparer.

— C’est là-dedans. Vous voulez regarder ?

— L’une de nous devrait au cas où quelque chose vous arrive.

Brenda enleva la boîte et l’ouvrit, inspecta le contenu comme quelqu’un qui savait quoi chercher.
Catherine se rapprocha, aussi intéressée. De la même voix que tous les professeurs dont Cody pouvait se souvenir, elle dit :

— Levez la main les filles : combien d’entre nous ont suivi la formation de premiers secours ?
— Je sais faire les massages cardiaques, mais c’est tout, dit Dawn tandis que les trois autres levaient la main.

— On devrait donc être couvertes de ce côté-là alors, Brenda replaça le kit dans la sacoche et retourna à son propre sac.

Catherine regarda le ciel couvert.

— Combien de temps on a ?

— Quatre heures avant que ça devienne vraiment orageux. Peut-être cinq, dit Cody, en essayant de paraître sûre d’elle. Jusqu’à maintenant, elle n’avait rien eu de précis hormis les flashs d’information à la radio qui parlaient principalement de Rarotonga, mais pas des îles éloignées de l’archipel des îles Cook.

Une pluie fine voilait l’île et elle voulait partir avant que cela s’aggrave. Le chemin était déjà glissant et rendrait plus dangereuse la traversée du makatea. Si l’on ajoutait la faible luminosité, elles allaient progresser lentement. Elles ne pouvaient pas se permettre de se blesser – le kit de premiers secours était prévu pour des coupures mineures ou des entorses, pas pour des blessures plus sérieuses.
Cody rassembla les bagages de Dawn et les traîna au sous-sol, sous la véranda, puis recouvrit le tout d’une bâche. Du fait de son emplacement surélevé, Villa Luna n’était pas construite sur pilotis comme la plupart des maisons insulaires, surtout celles bâties dans les zones les plus basses. Les tempêtes étaient fréquentes dans cette région du Pacifique, alors les locaux construisaient leur maison pour faire face aux inondations maritimes. Cody se dit que la villa avait résisté à de nombreuses tempêtes tropicales, et espérait que celle-ci ne soit qu’une de plus.
Elle se demanda où Annabel allait s’abriter. La plupart des bâtiments de Rarotonga n’avaient qu’un étage pour limiter les risques d’effondrement. L’île avait été miraculeusement épargnée par la plupart des cyclones qui avaient ravagé ses voisins ces dernières années. Savoir cela ne la rassurait pas outre mesure. Annabel était à des kilomètres et en danger. Cody ne s’était jamais sentie aussi impuissante.


Chapitre 21

— Je me souviens de Tracy, bafouilla un Australien d’une voix forte. C’était en 74. Putain, mate, il a mis Darwin en pièce. Un Noël sanglant, aussi.

— Paix sur la terre, hein ? grommela un homme près de lui, le nez dans sa Foster.

Annabel but une gorgée de son eau de coco et regarda morose le lagon de l’autre côté de l’avenue principale. La mer paraissait inhabituellement trouble et la marée était déjà haute. Dehors, c’était le carnage habituel du vendredi soir : des conducteurs ivres manœuvraient leur Subaru autour du rond-point de la poste, des Honda 2 temps polluaient l’air plus vite que l’on ne pouvait le respirer, et un client de passage au Banana Court s’effondrait ivre mort au milieu de la route. À intervalles réguliers, la police se montrait et transportait ces ivrognes à la prison d’Avarua en cellule de dégrisement.
Le Cook Island News informa Annabel qu’un voleur de culottes qui sévissait à Avarua s’était avéré la chèvre de Jimmy Tuara, et que le nouveau premier ministre élu en Nouvelle-Zélande était une femme très mince qui faisait de l’alpinisme et qui avait un mari, mais pas d’enfant. D’après le ton de l’article, cela était sérieusement préoccupant.

La radio ordonnait à tout le monde de se mettre à l’abri et à l’intérieur des terres. Les météorologistes prédisaient que l’ouragan pourrait bien éviter Rarotonga et que l’île ne subirait que de forts vents. Mais Bevan n’était pas convaincu.

— Je crois qu’il est temps d’aller à l’hôtel, dit-il à Annabel au-dessus d’une cacophonie de percussions.

Normalement, les spectacles au Banana Court commençaient beaucoup plus tard, mais face au désastre financier qu’impliquerait une fermeture anticipée, la direction avait embauché quelques danseurs pour une représentation à l’happy-hour. Les touristes étaient accoudés aux balustrades en bois qui protégeaient les artistes des mains baladeuses. Des danseurs très souples aguichaient les spectateurs avec une danse débordant d’érotisme, pendant que les danseuses vêtues de guirlandes de feuilles les attiraient avec des gestes et des déhanchés sensuels. Quand la danse touchait à sa fin, plusieurs personnes étaient invitées à monter sur scène pour démontrer que les blancs n’avaient pas le rythme.
Annabel n’avait jamais rien vu de semblable. Distraite par l’étendue de peau lisse et par les moitiés de noix de coco qui tenaient mystérieusement en place sur des petits seins ronds, elle songea à attendre l’ouragan ici. Mais elle voyait que Bevan était fatigué.

— Je me demande comment va Cody, dit-elle culpabilisant soudain en pensant à Cody réfugiée avec les autres dans la grotte des Kopekas pendant que Bevan et elle faisaient la fête dans l’un des derniers vieux bars des mers du sud de la planète. Grâce à Dieu, elles avaient pu se parler par radio. Ironiquement, elles le devaient à des conditions météo exceptionnelles, d’après Bevan. Normalement, Moon Island était hors de portée.

Bevan monta sur une chaise.

— Hôtel Rarotongan, cria-t-il au-dessus de la mêlée. Ça intéresse quelqu’un ?

Une femme se matérialisa à leur table au moment où ils allaient partir.

— Vous avez de la place pour moi ? demanda-t-elle nerveusement, et Annabel eut le souffle coupé quand elle reconnut l’accent. La femme était Néo-Zélandaise, et très attirante, elle avait des cheveux auburn et de grands yeux bleus.

— Pas de problème, dit Annabel.

La femme les suivit à l’extérieur.

— Au fait, je m’appelle Margaret, dit-elle en montant sur le siège arrière de la jeep.

Annabel lui serra la main et fit une remarque banale sur le temps.
La jeune femme leva des yeux paniques vers le ciel et frissonna.

— On a beaucoup de vent chez nous. Mais jamais d’ouragan.

— Vous êtes néo-zélandaise ? demanda Annabel pour faire la conversation.

— Oui. Je suis de Wellington. C’est la capitale.

Wellington. Annabel lui lança un regard acéré.

— Comment trouvez-vous Rarotonga ? demanda-t-elle prudemment.

— C’est magnifique, s’enthousiasma Margaret. Quoique j’aie préféré Moon Island.

— Vous êtes allée sur Moon Island ?

— Oui. J’y ai juste passé quelques jours. Elle semblait mélancolique et Annabel essaya d’ignorer la soudaine frayeur qui lui noua les tripes. Elle échangea un regard avec Bevan. Si cette femme avait été sur l’île, il avait dû l’y emmener. Et pourtant il se comportait comme s’ils ne s’étaient jamais rencontrés.
— Il y a une autre Néo-Zélandaise sur l’île, commença Annabel, avec un début de suspicion.

Margaret écarquilla les yeux.

— Vous connaissez Cody ? demanda-t-elle. Cody Stanton ?

— Oui, répondit Annabel, impassible.

Cette femme connaissait Cody. Son nom était Margaret, et elle venait juste de passer quelques jours sur l’île. Annabel essaya de ne pas en tirer de conclusions hâtives, mais il semblait évident que leur passagère était l’ex de Cody.
Il avait commencé à pleuvoir et l’air était étouffant, à la limite du supportable. Des rafales de vent chaud déchiquetaient les feuillages autour d’eux, recouvrant le sol de papayes. Annabel ne put s’empêcher de remarquer le t-shirt qui moulait la poitrine opulente de Margaret et ses cheveux qui bouclaient en de magnifiques frisettes. Elle était belle à couper le souffle, pensa-t-elle, elle se sentit fade en comparaison.

— Comment avez-vous rencontré Cody ? demanda Margaret.

— J’habite sur Moon Island, expliqua Annabel d’une voix presque normale. Je gère l’endroit en quelque sorte. D’ailleurs, Cody m’a remplacée dernièrement, pendant que j’étais retournée chez moi à Boston.

Margaret la regarda intensément.

— Vous êtes ensemble ?

Annabel faillit s’étrangler. Elle lança un regard implorant vers Bevan, qui leva vaguement un sourcil vers elle, ne lui offrant aucune aide. Si elle voulait dire à leur passagère de descendre et de continuer à pied, visiblement elle devrait le faire elle-même.
Margaret avait additionné deux et deux.

— Vous l’êtes, conclut-elle. Ça a été rapide.

Annabel humidifia ses lèvres. Pourquoi, bon sang, se sentirait-elle coupable ? Cody était célibataire. Elle et Margaret avaient rompu bien avant qu’elle n’arrive sur l’île. Et d’après ses sources, Margaret n’était pas tout à fait une femme bafouée.

— Je suppose que Cody vous a parlé de nous, dit Margaret.

Annabel attacha sa ceinture tandis que Bevan démarrait.

— Elle a mentionné que sa relation était terminée. Ce ne me regarde pas vraiment.

Elle voulait arrêter cette conversation, elle se retourna vers la route.

— J’ai été nulle, dit Margaret, appuyant ses coudes sur le siège. Je suis venue pour la ramener.

Annabel avait l’impression de marcher sur des œufs.
— Je vois. Écoutez, Margaret, je ne suis pas vraiment à l’aise de parler de tout ceci. C’est entre vous et Cody.
Elle s’interrompit quand ils arrivèrent à l’hôtel.
Un rideau de pluie très dense avait remplacé les gouttes qui tombaient quelques instants plus tôt, et les palmiers autour du Rarotongan étaient secoués en tous sens. Le staff de l’hôtel clouait des planches aux fenêtres. Une pancarte à la réception prévenait les clients de rester à l’intérieur jusqu’à nouvel ordre et l’entrée était bondée de touristes excités qui filmaient comme si un ouragan tropical était une attraction de plus pendant les vacances de leur vie.
Bien que constatant que Margaret avait envie de poursuivre leur conversation, Annabel s’excusa sans tarder et se retrancha dans sa chambre, une foule de pensées lui traversaient l’esprit.
Les relations qui duraient passaient par des phases difficiles, tout le monde savait ça. Des couples pouvaient souvent régler leurs différends et continuer. Peut-être que c’était justement l’épreuve que Cody et Margaret traversaient. Peut-être qu’elle devrait se retirer maintenant et leur laisser le champ libre.
Elle enleva ses vêtements trempés, entra dans la petite salle de bains et resta sous la douche. Moins d’une heure auparavant, Cody avait semblé ravie de l’entendre. Pourquoi serait-elle restée sur Moon Island si elle venait de se remettre avec son ex ? Est-ce qu’elle prévoyait d’avoir le beurre et l’argent du beurre, de retourner à sa confortable vie de couple après les frissons d’un amour de vacances ?

Consternée par cette éventualité, Annabel se savonna pour laver son corps de la sueur et de la crasse du voyage. Elle avait passé l’épouvantable trajet retour depuis Boston surexcitée à l’idée de retrouver Cody, imaginant des projets d’avenir avec elle. Elle s’était autorisée à croire que leur courte romance pourrait se transformer en quelque chose de bien plus sérieux. Avant de quitter l’île, elles avaient, semblait-il, trouvé un terrain d’entente, leur volonté commune d’explorer cette possibilité. Mais c’était avant de partir et aujourd’hui, c’était aujourd’hui.

Dans un environnement comme Moon Island, il était très facile d’oublier qu’il y avait un monde au-delà de l’horizon, d’être prise par l’excitation du moment. Est-ce qu’elles avaient juste été submergées par l’intensité de leur attirance physique et confondu leur désir avec de l’amour ? Les brèves aventures pouvaient être très passionnelles. Les femmes s’entichaient rapidement. J’ai déjà pris ce chemin, se rappela Annabel. C’était le rebond classique après une rupture, la raison pour laquelle c’était une idée idiote de s’éprendre de quelqu’un qui venait juste de rompre. Elle aurait dû le savoir.
En se séchant vigoureusement, elle essaya de chasser les souvenirs de leurs ébats amoureux de son esprit. Mais la seule pensée de Cody la faisait frissonner des pieds à la tête. Elle avait besoin de s’allonger près d’elle, de sentir la douce force de ce corps, de s’abandonner à l’étrange magie de leur union. Avec Cody, elle se sentait intensément vivante, plus que jamais. Son monde paraissait plus radieux, plus sûr, riche d’enchantements. Les fleurs lui envoyaient leur parfum, les oiseaux dansaient lentement dans le ciel, les caresses de Cody s’attardèrent dans son esprit et son corps comme une lettre d’amour.
Quoi qu’éprouve Cody, Annabel reconnut avec une clarté éblouissante ce qu’elle ressentait. Elle était en train de tomber amoureuse. Il lui serait impossible de ne voir Cody que comme un cadeau éphémère. Annabel avait expérimenté l’approche McDonald dans les relations lesbiennes – mange et tire-toi, comme elle l’avait décrite à une amie. Elle savait que c’était différent. Pourtant, elle risquait de se rendre ridicule. Si Cody était prête à courir vers son ex qui l’avait larguée pour un homme, qu’est-ce que cela signifiait quant à la profondeur de ses sentiments pour Annabel ?
Son estomac se souleva. L’idée de Cody avec une autre femme lui brisait le cœur. Tu es folle, se dit Annabel. Comment avait-elle pu laisser tout cela arriver ?

*

Cody se tortilla dans son sac de couchage et changea de position, étirant ses membres engourdis. Les quatre femmes dans la grotte, étaient emmitouflées dans leur sac en arc de cercle autour de la tentative de feu de Cody, et Kahlo était attachée dans la chambre attenante.
Dehors, le ciel était noir et le bruit de l’ouragan assourdissant. Il filtrait par l’entrée de la grotte avec la distorsion d’un concert de rock en plein air. Cody était stupéfaite par la variété des sons, cela allait des basses profondes aux cris qui feraient passer Les Griffes de la nuit pour une répétition de chorale mormone. La poussière tombait en nuages du toit de la grotte et ces résidents les kopekas piaillaient et s’abattaient sur elles comme des milliers de petites chauves-souris.
Dawn essayait de les chasser sans succès.

— Berk ! Je déteste ces sales petits oiseaux. Combien de temps ça va durer, à la fin ?

La jeune Australienne à la queue-de-cheval n’avait pas arrêté de se plaindre non-stop depuis qu’elles avaient quitté Villa Luna.

— Cela dépend de la taille de l’ouragan, répondit patiemment Cody. D’après la radio, les vents seront à leur maximum pendant six heures. Après ça... Elle haussa les épaules. Je pense qu’on a juste à espérer qu’il restera quelque chose des maisons.

— Tu exagères ! L’accusa Dawn.

Brenda lança un regard de sympathie à Cody.

— Depuis quand es-tu une experte en ouragan, Dawn ? commenta-t-elle avec une pointe d’humour.

Dawn fourragea dans le feu et ne dit rien.
Cody se tortilla pour sortir de son sac de couchage.

— Je vais aller voir.

Catherine se leva.

— Je viens avec toi. Ça me fera du bien de me dégourdir les pattes.

— Pas de problème. Tu es sûre que ça va, ton genou ?

Cody jeta un œil vers Catherine, incertaine. Elle était tombée pendant la traversée du makatea, le corail coupait comme des lames de rasoir et elle s’était ouvert la jambe du genou au mollet, presque jusqu’à la cheville. Son jean était raide de sang séché, et Cody avait peur qu’en bougeant, la plaie se rouvre.
Catherine testa sa jambe avec précaution.

— Je crois oui. Brenda a fait du bon boulot avec le bandage.

Cody lui prit le bras, et elles se dirigèrent lentement vers l’entrée de la grotte et s’arrêtèrent bien avant pour rester à l’abri. Une grêle soutenue de limons, de feuilles, de branchages leur tombait dessus, mais heureusement, l’entrée de la grotte semblait arrêter tout ce qui était plus gros. Cody leva les yeux vers le ciel sombre. Il n’y avait aucune étoile, il paraissait sale et zébré de débris.

— A dire vrai, admit Catherine dès qu’elles furent trop loin pour être entendues. Je n’aurais pas supporté une minute de plus à écouter cette petite capricieuse. Si elle dit un mot de plus, pour demander d’être remboursée à son retour, je lui fais bouffer ses Rebooks.

Cody rit.

— C’est juste une gamine. Et elle a vraiment la trouille. Je pense qu’elle pleurniche tout le temps parce que ça lui occupe l’esprit. Ça l’empêche d’avoir peur.

— Tu es bien trop gentille, dit Catherine en élevant la voix pour être entendue malgré la cacophonie assourdissante à l’extérieur de leur refuge. Si ça ne tenait qu’à moi, j’en aurais fait de la chair à pâtée depuis longtemps. Et elle n’est pas reconnaissante pour un sou.

— L’ignorance est une bénédiction, dit Cody. De toute façon, je préfère la voir râler, et en un seul morceau, que découpée en petits bouts et en train de hurler.

— Tu devrais lui demander de te porter sur son dos pour rentrer, dit Catherine avec sarcasme.

Cody secoua la tête.

— J’ai l’intention d’y aller.
— Tu crois qu’il restera quelque chose... sincèrement ?

Cody jeta un coup d’œil au chaos à l’extérieur.

— Honnêtement, je ne sais pas. C’est vraiment mauvais. Je crois que ces vents peuvent atteindre cent soixante kilomètres à l’heure.

Catherine frissonna.

— Dieu merci, nous avons cet endroit.

Elle alluma une cigarette avec difficulté.

— Ton bungalow ne va pas résister, dit Cody. Il est trop près de la plage.

Elle pensa avec regret au joli petit bungalow Frangipani, la villa pour une personne sur Hibiscus Bay. Les plages de la côte ouest de l’île seraient probablement les plus touchées.
Catherine y séjournait depuis une semaine et Cody avait pris plaisir à lui livrer ses provisions. À sa plus grande joie, elle avait découvert que Catherine, une compatriote de Wellington, vivait seulement à quelques rues de son ancien appartement à Hataitai. Et pourtant elles avaient dû faire des milliers de kilomètres pour se rencontrer.
Catherine eut l’air surprise.

— Quelle différence cela fait-il que le bungalow soit sur la plage ou non ? C’est un ouragan. Les vents devraient être aussi forts partout, non ?
— Plus ou moins, dit Cody. Mais c’est les effets de la tempête qui m’inquiètent le plus. Il y a une sorte de raz-de-marée qui se produit juste au moment où l’ouragan frappe. Ils en ont parlé à la radio. C’est pour ça que j’ai décidé de rassembler tout le monde dans les terres. Au moins, c’est surélevé ici.

— Oh, mon Dieu. Un raz-de-marée.

Cody aurait préféré n’avoir rien dit. Catherine était tellement pâle qu’on aurait dit qu’elle était sur le point de s’évanouir. Cody lui donna une accolade rassurante.

— Ne t’inquiète pas. On est en sécurité ici.

Elle s’efforça de ne pas penser au risque que des branches ou des débris puissent obstruer l’entrée de la grotte, elles seraient dans ce cas prises au piège. Mais Annabel et Bevan savaient où elles étaient. Elles pourraient probablement survivre dans la grotte pendant au moins une semaine grâce aux provisions qu’elle avait amenées.

Catherine essayait de comprendre.

— Donc la moitié de l’île pourrait être sous l’eau même si on sort d’ici ? Et la piste ? Et si l’avion ne peut pas se poser pour nous secourir ? On pourrait être bloquées ici pendant des semaines sans provisions et sans savoir quand les secours arriveront.

— C’est possible, concéda Cody. Mais si nous le sommes, alors on devra tout simplement faire pour le mieux.

Seigneur, on aurait dit une chef scout.
Catherine sembla reprendre ses esprits.

— Je suis désolée. Ce n’est pas mon genre de paniquer.
— Ce n’est pas tous les jours qu’on a un ouragan.

— Au moins, on a de l’eau. Et il y a tellement de fruits dans le coin. On pourrait probablement survivre des mois, si nécessaire. Soudain elle éclata de rire. Ça donnerait peut-être à Dawn des raisons de se plaindre.

Elles jetèrent un coup d’œil vers la grotte où la jeune femme ajoutait du bois dans le feu. Elle parlait avec Brenda, mais le fracas à l’extérieur ne leur permettait pas d’entendre ce qu’elle disait.

— Elle dit qu’elle s’entraîne pour faire partie de l’équipe olympique australienne, dit Catherine. Tu imagines ?

— Laisse-moi deviner, beach-volley, Ricana Cody.
— Natation, dit Catherine.

— Sans blague. Qui aurait pensé qu’elle avait assez de discipline ?

— Je l’ai vue. Elle va nager tous les matins, le long de la plage pendant deux heures.

— Quand je pense qu’elle m’a fait la porter la moitié du chemin jusqu’ici.

Catherine rit et écrasa sa cigarette.

— C’était exactement là où je voulais en venir.

Cody lui prit le bras et elles retournèrent une fois de plus dans la grotte.

— Alors, comment ça se passe ? demanda Brenda.

— Dangereux, répondit Catherine, en se baissant difficilement sur le tapis de sol, sa jambe raide devant elle.

Cody lui tendit deux cachets du kit de survie.

— Je crois qu’on ne devrait pas y retourner avant que ça soit terminé. Il y a beaucoup de choses qui volent près de l’entrée.
— Est-ce que ça va obstruer l’entrée ? demanda Brenda anxieuse.

— Ça se pourrait, dit Cody. Mais...

— Mais alors, bordel, comment on va faire pour sortir d’ici ? la coupa Dawn.
— Les plus jeunes et les plus costauds de l’équipe iront voir et débarrasseront l’entrée, dit Cody calmement. Ce qui veut dire toi et moi.

Pendant un moment Dawn resta assise bouche bée, avant de se ressaisir.

— Pas question. Et tu ne peux pas m’y obliger, dit-elle.

Cody la regarda droit dans les yeux.

— Tu vas voir !


Chapitre 22

— Quel boucan, dit Annabel, en jouant distraitement avec la nourriture dans son assiette. C’était son nouveau plat favori, du ika mata, une salade de poissons épicée, l’un des rares plats typiquement polynésiens dans un menu clairement prévu pour des carnivores occidentaux.

Le restaurant de l’hôtel était bondé et en regardant autour d’elle, Annabel ne put s’empêcher de se rappeler l’atmosphère carnavalesque de l’Aventure du Poséidon. Elle en eut le frisson.

— Folie collective, fit remarquer Bevan, verbalisant son sentiment. Ils descendent cocktail après cocktail comme si c’était la dernière fois.

Il lui avait dit, un peu plus tôt, que les habitants de Rarotonga aimaient les cyclones. En route pour l’hôtel, elle avait vu des gens attroupés sur le rivage, apparemment surexcités à l’idée de se mesurer aux grosses vagues et aux vents tourbillonnants. Cette attitude cavalière face au danger était aussi adoptée par de rares touristes qui feraient mieux de s’abstenir de se comporter comme si un ouragan était juste une attraction de plus dans le parc à thème de la vie.

— Bande de tarés, grommela Annabel.

Comme la plupart des gens de Nouvelle-Angleterre, elle avait un profond respect pour les tempêtes. Sa mère était enfant lors de l’ouragan de 1938, elle était revenue de vacances passées sur la plage de Westhampton quelques jours seulement avant que la grande tempête ne frappe. La maison familiale avait été complètement détruite, ce qui avait valu à Laura le surnom enfantin de « Lucky » pour être partie à temps.

La légende familiale disait que le choc d’avoir perdu sa maison préférée avait été si grand que la santé de la grand-mère d’Annabel avait décliné. Elle était morte peu de temps après, laissant Laura, âgée alors de 14 ans, gérer la maisonnée.
Récemment, Annabel s’était demandé à quel point cette expérience avait contribué au sens des responsabilités surdéveloppé de sa mère et à son évidente insécurité dans les relations familiales. Annabel était consciente de l’écho de ce schéma dans sa propre réticence à s’engager. Des paroles de sa mère lui revinrent : « Tous ceux que j’aime partent. »
Annabel réalisa qu’elle s’attendait plus ou moins à la même chose elle-même. Elle pensait à une petite fille appelée Lucy que ses deux mères avaient abandonnée, l’une physiquement et l’autre mentalement. Maintenant, elle était celle qui partait. Depuis Clare, elle avait quitté chaque femme avec qui elle commençait une relation. Est-ce que c’était ce qu’elle était en train de faire avec Cody également ? Est-ce que Margaret n’était qu’une excuse ?
Elle fixa son verre. Elle ne savait plus quoi penser. Peut-être que Cody et Margaret n’étaient maintenant que des amies. Peut-être que la visite de Margaret n’était qu’une pure coïncidence.

— Atterris, murmura-t-elle.

Bevan acquiesça de la tête.

— Espérons qu’aucun d’eux n’aura envie de jouer au héros.

Il jeta un coup d’œil à un groupe de touristes particulièrement bruyants. Annabel suivit son regard et grimaça. Quatre mecs ivres se la jouaient devant les femmes à leur table.

— On devrait laisser les filles ici et retourner jeter un œil à la plage, mate, marmonna un grand type d’une voix forte. Il y eut un accord général, ils se levèrent et sortirent en titubant.

— Bande d’abrutis, siffla Bevan et il se leva.

— Tu ne vas quand même pas les suivre ? protesta Annabel, puis elle ravala son irritation. Si Bevan voulait prendre la responsabilité d’individus parmi les plus bornés de son sexe, c’était son problème. D’un autre côté, elle avait besoin d’un pilote expérimenté.

— Ne sors pas, d’accord ? insista-t-elle.

Bevan écrasa sa cigarette.

— C’est toi le patron, dit-il impassible, et il traversa le restaurant.

Une heure plus tard, il n’était toujours pas revenu, Annabel essaya de ne pas paniquer. Un silence de mort s’était installé chez les fêtards qui, maintenant, semblaient subjugués par le terrifiant rugissement à l’extérieur des murs de l’hôtel. L’orchestre jouait Staying Alive avec l’enthousiasme d’une convention de services de pompes funèbres. Annabel fixait son verre et essayait de chasser de son esprit des images de Moon Island dévastée, Cody estropiée ou morte. Soudain, tout ce qui s’était passé pendant ces trois semaines mouvementées ressembla à un simple soap opera. Ce qui comptait le plus c’était la vie... et l’amour.
Rebecca avait quitté Moon Island trente ans plus tôt sans Annie et elles ne s’étaient plus jamais revues. Annabel ne supporterait pas que l’histoire se répète pour elle. Elle sentit les larmes couler dans ses mains.

— Haut les cœurs.

C’était la voix d’une femme et Annabel leva les yeux sur un visage carré qu’elle ne reconnut pas. Une inconnue occupait l’autre chaise à sa table. Elle était très bronzée, les cheveux noirs grisonnants coupés courts, une silhouette solide vêtue d’une chemise blanche et d’un pantalon noir. Très mignonne, aussi, pensa Annabel distraitement.

— Je constate que votre homme s’est perdu, observa-t-elle.

Annabel se raidit.

— Vous avez remarqué.

La femme sourit.

— Vous avez l’air d’avoir besoin de compagnie, et je pensais que vous me préféreriez à l’incroyable Hulk là-bas.

Annabel suivit son geste et rencontra les yeux injectés de sang et le sourire salace d’un chauve dans une chemise hawaïenne.

— Oh, super, grommela-t-elle, et rapidement elle regarda ailleurs.
— Je m’appelle Rose, dit l’inconnue dans un accent légèrement texan. Rose Reecham.

— Annabel Worth.

— J’ai vu que vous pilotiez ce petit de Havilland, remarqua sa voisine, se rapprochant d’elle pour se faire entendre au-dessus du vacarme de la tempête.

— Vraiment ? Annabel était surprise.

— Dès que je suis arrivée ici, expliqua Rose. Je souhaitais séjourner sur votre île, mais vous étiez complet. Je pensais vérifier à nouveau en arrivant, et ils ont dit que je pouvais vous trouver à bord de l’avion qui fait la navette. Alors je suis allée à votre hangar et un vieux mec qui parlait à peine anglais m’a dit que vous étiez en ville.

Elle était tellement pince-sans-rire qu’Annabel ne put retenir son hilarité.

— C’était Smithy, dit-elle. Et il est on ne peut plus Anglais. Londres, rien que ça.

— Pas étonnant que la méprise ait été mutuelle. Il s’est comporté comme si je venais d’une autre planète.

Rose Beecham eut un rire profond. Ses yeux bleus dévisagèrent Annabel de la tête au pied. Elle n’aurait pas pu la draguer plus ouvertement.

— Alors qui est le cow-boy qui était avec vous ? Dites-moi que ce n’est pas votre mari.

Annabel la jaugea du regard et se dit qu’il était inutile d’être autant sur ces gardes. Et alors, si une gouine essayait de la draguer au beau milieu d’un ouragan tropical ? Ce n’était pas comme si elle avait autre chose de prévu.

— C’était Bevan Mitchell. C’est le propriétaire du Dominie et il le pilote pour moi.

— Et vous êtes la propriétaire de Moon Island, c’est ça ?

Annabel hocha la tête, légèrement perplexe.

— Que puis-je vous offrir ?

Rose fit signe au serveur.

— Un jus d’ananas, dit Annabel, et Rose commanda la même chose.

— Vos cheveux, c’est naturel ? demanda-t-elle abruptement avant de se rattraper. Désolée. Je parie que ce genre de questions vous fatigue.

Annabel se détendit.

— La plupart des gens ne demandent pas. Ils me fixent plutôt.
— Eh bien, je peux le comprendre, dit Rose. Vous êtes très agréable à regarder.

Annabel n’arrivait pas à croire qu’une telle approche puisse la faire rougir, mais ce fut le cas. Culpabilisant en pensant à Cody coincée sur l’île, à essayer de protéger les clientes, elle prit une gorgée de jus d’ananas et se prépara à lui adresser une gentille mais ferme fin de non-recevoir. Avant qu’elle ne puisse trouver les bons mots, un énorme bruit étrange retentit, couvrant tout le reste, et le restaurant frémit, comme sous l’effet d’un tremblement de terre. Tout devint noir et les gens commencèrent à crier.
Annabel sentit qu’on lui empoignait le bras.

— Ne paniquez pas. Venez avec moi, lui ordonna Rose dans le creux de l’oreille.

Rose la tenait fermement par la taille et lui serrait la main si fort qu’Annabel ne sentait plus ses doigts.

— Où allons-nous ? cria Annabel tandis qu’elles descendaient les escaliers.

— On sort nos culs de là. Ma chambre est juste au coin.

Rose saisit une poignée de porte.
Annabel se libéra et recula d’un pas.

— Non ! On ne peut pas sortir dehors.

Le bâtiment vibra encore et elle s’agrippa à Rose à nouveau.

— Si on y va maintenant, on peut y arriver, insista Rose tandis que la tempête faiblissait momentanément. Sinon, on peut retourner là-bas dans cet abreuvoir et nous faire piétiner à mort. Choisissez.

Sachant que ce serait peut-être plus sûr ailleurs que dans un bâtiment à deux étages bondé, Annabel reprit le bras de Rose et cria.

— D’accord, allons-y.

Rose retint la porte ouverte, évaluant la force du vent pendant un moment. Puis elle cria :

— Maintenant !

Elles coururent toutes les deux sous une pluie battante dans le jardin sur un court chemin pavé jusqu’à un long bâtiment de plain-pied. Le bras autour d’Annabel, Rose enfonça sa clef dans la serrure et elles tombèrent dans sa chambre, hors d’haleine.
Rose essaya d’allumer la lumière sans succès.

— Je pense qu’il n’y a plus d’électricité nulle part. C’est peut-être mieux. On n’a pas besoin, en plus, d’un incendie.

— Tu penses que l’on est en sécurité ici ?

— Difficile à dire. On est dans un bâtiment de plain-pied et on est côté jardin, pas côté océan. Rien ne peut nous tomber dessus à part le toit.

— Super.

Annabel regarda le plafond. Tout était noir, il paraissait très bas.

— Et si ça arrive, on se mettra dans la cabine de douche.

— Tu as pensé à tout.

Dans l’obscurité, Rose la conduisit jusqu’à la salle de bains et la guida vers un renfoncement.

— La douche, dit-elle.

— C’est dingue. Il n’y a pas d’abris contre les ouragans ici ?

— Ils disent que cet endroit peut endurer un cyclone tropical moyen, dit Rose. On va pouvoir le vérifier.

Elles refirent le chemin inverse jusque dans la chambre et Rose l’attira vers le canapé.

— Assieds-toi. Je vais chercher de quoi éclairer.

Qu’est-ce que je fais ici ? pensa Annabel. Même si elles étaient sur le point d’être soufflées de l’île, elle ne devrait pas être dans la chambre d’hôtel d’une étrangère attirante. C’était chercher les ennuis. Annabel décida de dire tout simplement à Rose qu’elle avait quelqu’un. Mais, était-ce vraiment le cas ? Annabel reposa son front dans sa main pendant un moment. Elle aimerait pouvoir dire qu’elle était avec quelqu’un. Mais puisque Cody venait juste de se remettre avec son ex, qu’en était-il de cette relation ?
Elle ne doutait pas que Cody veuille la revoir, mais sur quelle base ? Si Cody cherchait une relation libre, pourquoi les garder elle et Margaret secrètes l’une pour l’autre ? Elle n’avait pas l’air du genre non-monogame, pensa Annabel. Mais qu’est-ce qu’elle en savait ? Cody ne lui avait pas vraiment ouvert en grand la porte de l’honnêteté.

Découragée, elle enleva ses chaussures et replia ses pieds sous elle. Parfois, tomber amoureux était à sens unique et on devait faire un choix, conclut-elle. Rester pour les quelques miettes qu’on lui jetterait ou préserver le respect de soi et partir.

Trois heures plus tard, pendant que l’ouragan pilonnait les îles Cook avec cruauté, Annabel était allongée dans les bras de Rose et se disait que le destin lui avait encore joué un tour, elle avait confié ses secrets les mieux gardés à une totale étrangère.

— Ça ferait un super-bouquin, dit Rose quand Annabel eut fini de lui raconter l’histoire de tante Annie. Pas le même genre que les miens, naturellement.

Annabel s’agita.

— Tu es écrivaine ?
— Oui, chérie.

— Je suis impressionnée, dit Annabel. C’est pour ça que tu es là ? Pour trouver une idée ?
— Seigneur, non. Je suis venue ici chercher le calme et la sérénité. Et le coup d’une nuit de ma vie.

— Tu plaisantes ! bredouilla Annabel.
— Non, dit Rose. Quand je t’ai vue piloter le Dominie, je me suis dit, c’est elle, et ce soir au restaurant, j’ai su que la déesse m’avait exaucée.

Annabel s’écarta de ses bras chauds.

— Rose ! Un ouragan est sur le point de nous balayer et tu me fais une proposition ?
— Oui, m’dame, dit Rose. À mon avis, la vérité est plus étrange que la fiction. Quand on te demandera ce que tu as fait pendant l’ouragan et que tu diras, « je me suis fait draguer par une femme et on est allées dans sa chambre pour un petit coup », que crois-tu qu’ils diront ?

Annabel ne put se retenir de rire.

— Qui va te croire ? Continua Rose de son accent traînant. Dernier tango à Rarotonga. Quel titre !

Elle se tourna pour faire face à Annabel.

— On n’a qu’une seule occasion. On peut rester là toute la nuit à se demander à quoi ça va ressembler et si on sera encore là demain, ou on peut avoir tout simplement une excellente partie de jambes en l’air. Tu choisis, Chérie.


Chapitre 23

Quand Cody passa la tête hors de la grotte à l’aube, elle ne sentit qu’un calme incroyable. L’air sentait l’herbe et le bois. Au loin, la mer bougeait doucement. Une brise balayait le makatea, mais rien ne bougeait. Elle cligna des yeux et marcha sur un tas de branches cassées dans la faible lumière.
La jungle avait été dévastée, des arbres déracinés, des palmiers et le sous-bois rasés. C’était comme si un géant ivre avait tracé son chemin à travers l’île. Des papayers et des bananiers isolés étaient encore debout, harassés au milieu du carnage comme des soldats sur un champ de bataille. Les oiseaux perchés sur les branches cassées étaient silencieux et observaient.
Cody retourna dans la grotte.

— Vous pouvez sortir, dit-elle aux autres femmes. Mais seulement par deux et pas plus loin que cent mètres autour de la grotte. Je vais à Villa Luna pour voir les dégâts. Si je ne suis pas de retour demain matin, commencez à descendre, je laisserai des marques dans les passages difficiles. Rappelez-vous, une fois en haut de la colline, allez droit vers la mer.

— Je crois qu’on devrait rester ici jusqu’à ce que tu reviennes, lâcha Dawn. Catherine a du mal à marcher, et je ne peux pas traverser le corail toute seule.
— Tu n’es pas toute seule, Dawn, lui rappela sèchement Brenda. Tu nous as.

— Oh, super ! répondit la pétulante Dawn. Une infirme et une grand-mère.

— Dawn ! Cody l’attrapa et l’attira vers elle. Ici. Elle lança un bidon à la blondinette qui faisait la tête. Tu es chargée de l’eau. Garde-le plein. Tu trouveras de l’eau de pluie partout.

— Eh bien, si c’est le cas, alors je ne vois pas pourquoi j’ai besoin de remplir ce putain de truc tout le temps.

Cody se retint de la gifler. Elle ne voulait pas avoir à expliquer ses pires peurs, qu’elle pourrait trouver les maisons rasées et la radio HS, qu’il y avait une chance qu’elles se retrouvent sans eau ni provisions pendant des jours, peut-être même des semaines, jusqu’à ce que de l’aide arrive. Tout dépendrait de ce qui s’était passé sur Rarotonga et Cody ne supportait pas d’y penser.
Gardant son calme, elle tendit sa boussole à Catherine.

— Prenez ça aussi. Villa Luna est à environ une heure et demie au nord-est. Si vous devez y aller seules, marchez lentement et relayez-vous pour porter les provisions.

Cody venait juste de finir de nettoyer et de bander la jambe de Catherine et elle savait qu’elle avait besoin d’une attention médicale urgente. Le kit de premiers secours ne contenait qu’un petit tube de crème antiseptique et Cody l’avait déjà presque utilisé. De plus, elle avait besoin de quelque chose de plus fort. Les plaies pouvaient s’infecter dans la nuit avec cette chaleur, et Catherine avait déjà l’air de mauvaise humeur. Cody songea que cela devait faire mal et elle aurait aimé lui proposer mieux que des comprimés d’Ibuprofène.

— Ça va aller, lui dit Catherine, comme si elle avait lu dans ses pensées.

Lui lançant un regard rempli de gratitude, Cody les laissa l’air triste devant la grotte, Dawn la boudeuse, Brenda la philosophe et Catherine qui paraissait carrément tendue.
Vérifiant sa position par rapport au soleil, elle prit les rennes de Kahlo et conduisit la jument avec précaution à travers le makatea vers la colline qui les séparait de la mer.

Elle avait presque trop peur de l’escalader. Dieu seul savait ce qu’elle pourrait trouver de l’autre côté.

*

Annabel et Rose s’embrassèrent chastement, comme si la nuit dernière n’avait pas existé. Le couloir devant la chambre de Rose était une mer de sacs, de literie et des clients hagards. Des fenêtres étaient cassées dans plusieurs chambres et le personnel de l’hôtel essayait d’enlever des débris.

— Je vais marcher un peu, dit Annabel. Il faut que je retrouve Bevan.

— Et je crois que je vais faire la queue pour le téléphone. Rose lui lança son sourire naturel, les yeux d’un bleu brillant. Elle prit la main d’Annabel. Tu es un sacré bout de femme.

Annabel rougit.

— Toi aussi. Tu ne devrais pas perdre ton temps avec des coups d’une nuit, Rose.
— Est-ce que la nuit dernière a été une perte de temps ? demanda doucement Rose.

Annabel ne put se retenir de sourire.

— La nuit dernière a été super. Je ne l’oublierai jamais.

Elles s’embrassèrent à nouveau et traversèrent le jardin en silence. La nuit dernière, pensa Annabel. Dans la vie, les moments clefs prenaient des formes diverses et troublantes. Elle avait choisi de coucher avec Rose à la fois parce qu’elle était blessée et en colère, et pour se prouver qu’elle pouvait surmonter ce qui lui arrivait sans un pincement au cœur. Si elle pouvait considérer le temps passé près de Cody comme rien de plus qu’un interlude agréable parmi tant d’autres, elle ne souffrirait pas quand ce serait terminé.

Mais quand elle se réveilla dans le lit de Rose, elle sut que cette protection était aussi illusoire que les quatre murs qui les séparaient de la furie de la nature. Elle pouvait se convaincre qu’elle avait le contrôle de la situation, mais à dire vrai, elle était complètement vulnérable. Tout ce qu’elle avait prouvé c’est que faire l’amour à Cody avait une signification, et qu’elle n’avait jamais rencontré cela avec quelqu’un d’autre. Peut-être qu’elle ne la trouverait jamais. Retourner à ses vieilles habitudes n’était pas une option. Elle avait essayé avec cette belle inconnue, mais cela n’avait pas marché.

Cela ne faisait aucune différence que le plan cul ait été agréable. Rose était l’une de ces butches de la vieille école qui se concentrait entièrement sur le plaisir de sa partenaire. Elle était douée, chevaleresque et sûre d’elle. Un an plus tôt, Annabel aurait envisagé de flirter avec elle quelques mois. Aujourd’hui, elle savait qu’elle ne la reverrait plus, quoiqu’il se passe avec Cody.
Le réaliser fut un choc. Quelque chose en elle avait changé et elle ne pouvait pas revenir en arrière. C’était Cody qu’elle voulait et personne d’autre. Annabel avait toujours rejeté l’idée de se battre pour une femme, elle trouvait ça ridicule. Pourtant elle savait que c’était exactement ce qu’elle avait l’intention de faire. Si Cody avait besoin de temps pour surmonter sa relation précédente, très bien, elle attendrait. Mais elle n’allait pas rester dans l’ombre et permettre à Margaret de revenir dans sa vie comme si rien ne s’était passé.
Rose s’arrêta à quelques mètres des portes de la réception.

— Bien, je crois que c’est là qu’on se dit au revoir. Elle prit la main d’Annabel pendant un moment et ajouta : si jamais tu as besoin d’une amie, passe me voir. Comme tu le sais, je serais également heureuse de répondre à d’autres besoins.

Son sens de l’autodérision empêcha tout malaise et Annabel lui déposa un baiser léger sur la joue.

— Je suis heureuse que l’on se soit rencontrées. Bonne chance pour ton prochain bouquin.

— Je me sens inspirée, dit Rose. Au revoir, Annabel. Cela a été un réel plaisir.

Rose ouvrit la porte avec un bref regard malicieux et Annabel pénétra dans l’arène bruyante avec le sentiment d’avoir tourné une page de son existence et que rien ne serait plus pareil.

Jouant des coudes parmi la foule à la réception, elle se demanda comment diable, le personnel, harcelé de tous les côtés, arrivait à gérer une horde de touristes posant des questions plus stupides les unes que les autres. « Quand est le prochain vol pour Sydney ? Est-ce que vous avez retrouvé ma boucle d’oreille en perle au restaurant hier soir ? Si je poste cette lettre aujourd’hui, quand est-ce que ça va arriver ? » Elle réfléchissait à l’utilité de laisser un message à Bevan quand, de quelque part derrière, une femme l’appela par son nom, et Margaret se faufila pour la rejoindre.

— Cody va bien ? demanda-t-elle une urgence dans la voix. Est-ce que tu as eu de ses nouvelles ?
— Non, dit Annabel froidement. Cette femme avait passé cinq ans avec Cody, se souvint-elle, et elles étaient au milieu d’un désastre naturel. Il était tout à fait normal qu’elle soit inquiète pour sa sécurité. S’efforçant d’être un minimum agréable, elle ajouta : je suis sûre que ça ira. Dès que je le pourrai, j’irai sur l'île.

Margaret hocha la tête, et puis parut un peu troublée.

— Je suis désolée pour hier. Depuis que je suis ici, tout ce que je parviens à faire, c’est ouvrir ma grande gueule au lieu de me taire.

Annabel haussa les épaules.

— Oublie ça.

Elle voulait juste que Margaret parte.

— Tu aimeras sûrement savoir que je rentre chez moi dès que je trouve un vol, l’informa Margaret. Je voulais juste te souhaiter bonne chance.

— Bonne chance ?

— Avec Cody. Tout est terminé entre nous, au cas où tu ne l’avais pas compris. Son regard se voila brièvement. C’est-ce que j’ai essayé de te dire hier. Je suis venue ici pour la ramener et elle m’a dit non.

— À cause de moi ? demanda Annabel. Elle se demanda si Margaret voyait à quel point elle respirait vite.

— Non. Ce n’est pas ta faute, si c’est-ce qui t’inquiète. J’ai tout gâché avec elle. Tout simplement.

Annabel scruta le visage de Margaret. Pourquoi l’ex de Cody se fatiguait à lui dire ça ?
Comme pour lui répondre, Margaret dit,

— La nuit dernière, je me suis demandé si j’allais être tuée, ou peut-être Cody, et je crois que ça m’a fait réfléchir à quelques trucs, ça m’a aidée à remettre de l’ordre dans mes priorités.

Annabel hocha la tête.

— Je peux comprendre ça.

Comment avait-elle pu se tromper à ce point ? Son cœur battait sauvagement dans sa poitrine. Qu’est-ce qu’elle avait fait ?
Margaret la regardait bizarrement.

— Ça va ?
— Ça va, merci. Hier soir c’était... une sacrée nuit.

Annabel sentit les couleurs revenir sur son visage.

Margaret s’impatientait.

— De toute façon, j’en ai dit assez. Transmets mes salutations à Cody. J’espère que vous serez heureuses toutes les deux.

Elle recula et se perdit rapidement dans la foule anxieuse agglutinée à la réception.
Hébétée, Annabel se laissa happer par la foule. Son visage était chaud et ses jambes faibles. Une vague d’émotions contradictoires l’empêchait de se concentrer sur autre chose que son besoin impérieux de retourner sur l’île et de retrouver Cody saine et sauve.
Au diable la liste des victimes ou laisser un message à Bevan Mitchell, décida-t-elle. Elle allait aller au hangar tout de suite et piloter elle-même le Dominie jusqu’à l’île.
S’extirpant d’une mer de chemises hawaïenne et d’enfants qui hurlaient, elle atteignit les portes quand quelqu’un lui tapa sur l’épaule par-derrière. Elle se retourna.

— Toi ! souffla-t-elle.

L’objet de son agacement lui souriait timidement.

— Content de te voir, aussi.

Un sentiment de soulagement la traversa et elle lui prit le bras.

— Merci mon Dieu, tu vas bien. J’étais morte d’inquiétude.

— Je suis très touché, commenta Bevan.

Annabel se reprit et grogna.

— Tu as de la chance de ne pas être viré. Elle le regarda plus attentivement. Oh, Seigneur. Tu as un œil au beurre noir !

— Tu devrais voir l’autre mec.

Consternée, Annabel secoua la tête.

— Dis-moi que tu n’as pas participé à une bagarre de bistrot avec ces abrutis ?

— Pas vraiment. Je leur ai dit qu’ils avaient deux choix. Rester à l’intérieur, ou rester à l’intérieur et ligotés. Avec son arrogance britannique toute particulière, il ajouta : étant australiens et bourrés, ces idiots n’ont pas réussi à trouver quel était le meilleur choix.

Annabel leva les yeux au ciel, exaspérée.

— Les mecs ! dit-elle écœurée. On est anéanti par un ouragan et les mecs jouent à Rambo. Allons-y. Elle se dirigea vers la porte. Allons à l’aéroport.

Bevan alluma une cigarette et regarda sa montre.

— Smithy devrait être arrivé maintenant. Je doute quand même que l’on puisse voler.
— Pourquoi non ? Annabel leva les yeux vers le ciel. Il y a trop de vent ?

Bevan la regarda comme si elle se moquait de lui.

— Regarde autour de toi, dit-il, tandis qu’ils sortaient de l’hôtel et traversaient les jardins ravagés jusqu’à la rue.

Sans mot, Annabel regarda autour d’elle figée. Dans la fraîcheur après la tempête, un petit garçon marchait dans la rue, des larmes coulaient sur ses joues. À côté de lui, une femme portait un chiot mort dans ses bras. Les médecins courraient avec des civières et criaient des instructions. Des bulldozers poussaient des tas de débris sur le côté afin de dégager la route pour la circulation. Médusée, elle prit la main de Bevan alors qu’ils se frayaient un chemin entre les voitures retournées, les palmiers déracinés et les murs écroulés.

— On aura de la chance si on a encore un avion, dit-il quand ils arrivèrent finalement à la Jeep. Sans parler d’une piste.

*

— Quelqu’un là-haut nous a protégés, patron, dit Smithy pendant qu’ils inspectaient le Dominie un peu plus tard. Le hangar, à part la moitié du toit arraché, était en remarquablement bon état et l’avion lui-même n’avait pas été touché.

Annabel passa des mains attentives sur la surface métallique d’une aile. La zone autour du terminal était une pagaille monstre. Son cœur se serra quand elle prit la mesure des dégâts. Il était impossible d’imaginer que leur petit avion en soit sorti indemne.

— Les pauvres gens, dit-elle, pensant à l’enfant et son chiot mort, les centaines de maisons rasées. Les touristes peuvent rentrer chez eux et se vanter de leur grande aventure au prochain repas de bureau, mais les locaux ?

— Ils auront de l’aide, dit Bevan. Ce ne sera pas assez, bien sûr. Des centaines de familles ont tout perdu, même leurs vêtements.

— Il y a trois morts à Avarua, commenta Smithy.

— Des noms ? interrogea Bevan en sortant la tête de sous l’avion.

— Pas encore, lui répondit Smithy.
— Chez toi ? demanda Bevan.

Smithy avait une petite maison au sud-ouest d’Avarua.

— Juste quelques dégâts sur le toit. Une journée de boulot maxi, c’est tout, patron.

— Et les autres îles, des rapports ? lui demanda Annabel.

— Ils ont eu six morts à Atiu.

Bevan leva la tête subitement et Smithy écarta les mains.

— Pas de noms encore. Un putain de raz-de-marée a tout inondé. Je n’ai rien entendu sur Moon non plus.

— On pourra voler cet après-midi ?

Smithy secoua la tête.

— La piste a été détruite. Les avions sont cloués au sol et le trafic aérien interrompu.

— Mais et les avions de secours ? insista Annabel.

— La Nouvelle-Zélande envoie des hélicos militaires, et Silk & Boyd ira vers les îles du nord cet après-midi.

— Mais on ne peut pas les attendre ! Annabel commença à faire les cent pas, et s’arrêta, ajoutant avec détermination : ils doivent nous donner une autorisation spéciale. On a des touristes à secourir.

— Des femmes sans défense, nota Smithy.

Ils savaient tous ce qu’on allait leur dire. Les îliens pouvaient attendre. Les touristes étrangers étaient la principale ressource des îles Cook.

— Tu as tout à fait raison, dit Bevan sérieusement. Je crois que l’on devrait aller faire part de notre louable inquiétude au chef de la police sans plus attendre. Le seigneur nous interdit d’avoir des vieilles dames riches sans abris et seules sur ces rivages inhospitaliers.

— Très choquant, reconnu Smithy. Ça pourrait déboucher sur des victimes.
— Des enquêtes pour négligences lancées par de grosses compagnies d’assurance, ajouta Bevan. Ça pourrait être très gênant pour les autorités.
— Sordide, commenta Annabel. Absolument sordide. Quand peut-on aller le voir ?

*

Annabel enfila son blouson d’aviateur et s’installa dans son siège à côté de Bevan.
— Pas d’héroïsme si on se renverse, dit le pilote très sérieusement. Cette piste est un désastre et Dieu seul sait comment elle sera à l’autre bout. Tu es sûre que tu veux venir ?
Annabel le fusilla du regard. Au moins, Bevan savait que Don allait bien. Don, journaliste, leur avait dit par radio qu’il était en route pour Rarotonga dans un hélicoptère de l’armée. Mais jusqu’ici, personne n’avait été capable de contacter Moon Island.
Smithy enleva les cales et ils se dirigèrent vers une zone de la piste qui avait été débarrassée des grosses branches et des lambeaux de tôles.

— Dans un crash, cette chose tient soixante secondes, dit Bevan laconique. C’est du papier à cigarette. Donc si on a un pépin, tu sors et tu cours aussi vite que tu peux. Pas d’héroïsme. Ne pense pas à moi. Tu as compris ?

— J’ai compris, dit Annabel froidement. Même chose pour toi.

— Certainement.

Bevan poussa les moteurs et Annabel ferma les yeux en retenant sa respiration.
Elle comprenait comment il avait pu gérer une opération de ravitaillement en zone de guerre. Évitant les ornières et les restes de débris avec dédain, il fît décoller le petit appareil à la première tentative. Ce n’est qu’après avoir atteint sans encombre les deux mille pieds qu’il lui annonça nonchalamment la mauvaise nouvelle.

— On a abîmé le train d’atterrissage. Tu vérifies ça ?

Annabel se mit au diapason, et aussi décontractée, répondit :

— J’y vais.

Elle se dirigea vers l’arrière de la cabine, et regarda par les fenêtres. L’une des roues était tordue.

— Ça a l’air sérieux. Qu’est-ce qu’on va faire ?

Il haussa les épaules.

— Atterrir et réparer, annonça-t-il avec un haussement d’épaules.

— Atterrir ? Annabel frissonna. Mais comment ?

— Ben, on ne peut pas rester en l’air toute la journée, fit-il remarquer placidement.

Annabel prit leurs coordonnées et calcula le temps d’arrivée estimé. ETA treize cents heures.
Le pilote répondit avec un sourire.

— Ça te laisse une bonne heure pour mettre tes histoires en ordre.

— Salaud.

Annabel remit ses lunettes d’aviateur et se détendit dans son siège comme si elle traversait tous les jours l’océan Pacifique dans un bimoteur datant de la guerre et qui plus est, estropié.
Quand ils arrivèrent en vue de Moon Island, elle faillit crier de soulagement. L’île était toujours là, exactement à l’emplacement indiqué par la carte. Bevan passa à basse altitude au-dessus de Passion Bay et ils virent tous les deux le carnage, les cocotiers cassés et les débris amoncelés sur la plage.

— Seigneur, dit-il. Heureusement que l’on a pris assez de kérosène pour retourner à Raro.

Ils remontèrent et replongèrent pour faire une passe plus large. D’une altitude de 500 pieds, Annabel repéra un mouvement sur le makatea pas loin de Villa Luna et ils refirent un tour pour vérifier.

— Signes de vie évidents, dit-elle avec soulagement. Je crois que j’en ai vu deux ou trois. Elles seront arrivées à Villa Luna d’ici qu’on atterrisse.

— Si on atterrit, grommela Bevan.

Ils passèrent en rase-mottes au-dessus de la piste en regardant tous les deux.

— Ce n’est pas si mal. On dirait même que quelqu’un a nettoyé, dit-il avec un soulagement et de l’étonnement dans la voix. Ou alors M. Le Très Grand nous protège vraiment.

Annabel était presque déconcertée. La piste avait l’air d’un ruban propre tracé au milieu d’un chaos de détritus.

— Bizarre, remarqua-t-elle. Je pense que les femmes ont dû nettoyer. Bien pensé.

Bevan haussa les épaules.

— C’est sûr que ça va faire une sacrée différence entre voler et frire avec cette maudite roue cassée. Posons-nous.

Ils remontèrent rapidement et virèrent face au vent pour se préparer à atterrir. Annabel serra sa ceinture et s’arc-bouta tandis qu’ils descendaient. Bevan semblait descendre à un angle inhabituel, le nez trop haut.

Annabel commença à paniquer.

— Bevan ! cria-t-elle. Redresse !

Il lui donna un coup de coude brutal et cria :

— Va dans la cabine et prépare-toi à sauter.

Annabel obéit aveuglément, vociférant quand la queue heurta violemment le sol. Le petit avion rebondit une fois, et puis partit en vrille, essaya de se redresser et rebondit à nouveau frénétiquement d’un côté puis de l’autre, l’extrémité des ailes frôlant le sol.

Alors qu’il commençait à se stabiliser, Bevan coupa les moteurs, Annabel sentit l’odeur du kérosène, ouvrit la porte et retourna vers le cockpit.

— Vas-y ! cria Bevan, mais elle l’avait déjà libéré de sa ceinture et l’attrapait par le bras, le trainant brutalement après elle.

Ils sautèrent rapidement l’un après l’autre, roulèrent, sprintèrent vers la jungle pour se mettre à couvert, plongèrent, et rampèrent aussi vite que possible.
Après quelques minutes, allongés la tête couverte, Bevan lança :

— Tu es dingue ou quoi ? Je t’avais dit de sortir.

— C’est ça ! Annabel leva la tête indignée. De toute façon, je veux que tu m’apprennes à atterrir comme ça, sur une roue.

— Elle a perdu la tête, mon vieux.

Bevan se tapa sur la tête pour illustrer sa façon de penser.

— Tu pourrais essayer de me remercier.
— Tu pourrais essayer de faire ce que dit ton capitaine.

Il se mit à genoux et regarda le Dominie pendant un moment, puis il se leva et avança dans sa direction.

Annabel le suivait, elle s’arrêta derrière lui à peu près à vingt mètres. Il y avait effectivement de la fumée, mais jusque-là, pas de flammes.

— Il est l’heure de ta cigarette, hein, Mitchell ? plaisanta-t-elle, et il lui lança un regard noir.

Après quelques minutes supplémentaires, ils s’approchèrent du biplan accidenté. Il était sorti de la piste et était adossé de travers contre un palmier, un morceau d’une aile arraché flottait dans la brise de Moon Island comme un drapeau de reddition.

— Mon pauvre vieux, dit Annabel, et elle tourna une hélice avec un nouveau respect pour le petit avion.
— Je crois qu’il va survivre, déclara Bevan en s’agenouillant à côté du train d’atterrissage. Est-ce que je peux réparer, ça, c’est une autre histoire, continua-t-il.

Mais Annabel n’écoutait plus. Ses yeux étaient attirés vers une silhouette qui sortait de la jungle à l’autre bout de la piste. Quelque chose d’énorme dans les bras.

— Cody !

Elle courrait déjà avant même de s’en rendre compte.

La silhouette posa sa charge sur le sol et écarta les bras.

— Annabel.

Cody l’attrapa, trébucha en arrière, perdit l’équilibre et elles tombèrent toutes les deux en riant et en pleurant sur le sol.
Elles restèrent ainsi collées l’une contre l’autre, les yeux dans les yeux comme si elles ne pourraient jamais en voir assez.

— Je t’aime, dit Annabel.
— Je t’aime aussi, lui dit Cody.

Après un long moment, juste à se tenir l’une l’autre, elles arrivèrent à se remettre sur pied. Main dans la main, elles marchèrent sur la piste.

— Attends. Mon baril.

Cody se dépêcha et prit un énorme tonneau en bois. Le haut était cassé et plusieurs lames étaient desserrées.

— Qu’est-ce... commença Annabel.

— Je l’ai trouvé quand je nettoyais la piste. Et puisque la pompe à eau ne marche plus là-bas, je me suis un peu inquiétée au cas où tu...

— T’écrases ?

Cody regarda le Dominie.
Cet atterrissage. J’ai failli en vomir. Annabel sourit.

— Créatif, n’est-ce pas ?


Chapitre 24

Laissant Bevan travailler sur l’avion, Cody et Annabel retournèrent lentement vers la Villa Luna, s’arrêtant assez souvent pour débarrasser le chemin des branches cassées.
Annabel, marchant un peu devant, était prise dans la description des dégâts à Avarua et de la frayeur du décollage. Bercée par la douceur rauque de sa voix, Cody avait l’impression d’être une somnambule dans un rêve si merveilleux qu’elle ne supportait pas l’idée de se réveiller.
Annabel se tourna brusquement.

— Je ne sais pas pourquoi je parle autant. Ce doit être l’adrénaline.

Radieuse, elle attira Cody contre elle et l’embrassa avec une joie démesurée.

— Je n’arrive pas à croire que tu sois revenue à la maison.

Les mots de Cody furent happés par la bouche d’Annabel.
Elle enleva le t-shirt de Cody, se jeta sur elle affamée et elles glissèrent sur le sol chaud de la jungle, chacune enleva les vêtements de l’autre. Cody songea que Bevan allait probablement apparaître sur le chemin d’une minute à l’autre, ou qu’une des femmes de la grotte pourrait tomber sur elle. Mais rien n’avait d’importance. Elle saisit les seins d’Annabel, y enfouit son visage, puis captura un téton, le tourmenta de ses dents et de sa langue jusqu’à ce qu’il devienne dur comme de la pierre dans sa bouche.
Désespérément, dans l’urgence, Cody glissa un genou entre les cuisses d’Annabel et le pressa fermement. Cody l’adossa contre un tronc cassé, elle n’avait plus ni raison, ni retenue, seulement un besoin primitif impérieux, elle recouvrit de la paume son sexe doux et humide.
Dans un gémissement à bout de souffle, Annabel cambra le dos et appuya fortement le bassin contre la main de Cody, s’offrant pour qu’elle la prenne, la suppliant de sa voix rauque.
Cody la pénétra, encore et encore, rapidement, profondément. Elle leva la tête, trouva de nouveau la bouche d’Annabel, explorant ses profondeurs avec une envie si totale qu’elle pensa qu’elle ne pourrait jamais être comblée. Un goût de sang, mêlé au sel et à la transpiration, Cody recula légèrement. Quelle bouche était meurtrie, elle l’ignorait.
À cet instant, elle sentit les doigts d’Annabel se planter dans ses épaules, refusant d’être privée de la libération dont elle avait besoin. Collées l’une contre l’autre, elles semblaient fusionner, soudées dans un rituel seul connu de leur corps.
Émerveillée, Cody sentit Annabel se refermer sur elle, la prenant en elle plus profondément. Puis Annabel trembla, incontrôlable, emportée par une série de contractions qui irradiaient de ses entrailles à son cœur qui battait contre le sein de Cody.
Haletantes, presque incapables de bouger, elles restèrent ainsi, la tête appuyée l’une contre l’autre, pendant ce qui sembla être une éternité. Quand finalement leur respiration redevint normale, Cody lui dit :

— Est-ce que je t’ai dit que j’étais contente de te voir ?

Annabel sourit contre son épaule.

— Mmm... peut-être que tu devrais me le dire encore.

*

La Villa Luna avait perdu sa véranda et une partie de son toit, mais à part ça, elle paraissait intacte. Cody et Annabel atteignirent la porte d’entrée juste à temps pour entendre une longue et véhémente récrimination venant du sous-sol.

— Tout ce que j’arrive à recevoir c’est des grésillements. Ce putain de truc doit être cassé.

Annabel laissa échapper un cri de surprise.
Cody leva la main et murmura :

— Ça doit être Dawn.

Apparemment, la jeune femme avait encore de l’énergie.

— Ils ont dû atterrir maintenant, dit une autre voix. Brenda.

— Eh bien, l’une de nous va devoir trouver cette putain de piste, et je suppose que ça va être moi.

Était-il possible d’en vouloir à quelqu’un tout en étant content ? Dawn avait certainement sorti le grand jeu.

— Va la chercher, ordonna-t-elle, et Cody s’inquiéta tout à coup. Comment allait la jambe de Catherine ? La plaie était enflammée quand elle était partie.
— Cette satanée Cody Stanton, lança Dawn remontée. Elle était là, c’est sûr. Ce lit a été utilisé et son t-shirt est sur le sol. Elle est probablement en train de se faire dorer la pilule sur la plage ou Dieu sait où pendant qu’on est à moitié mortes. Attendez que je la trouve.

Annabel leva les sourcils.

— On dirait que je suis mal barrée, marmonna Cody.
— ... une bonne raclée, la litanie continuait.

Tandis que des pas approchaient, Cody et Annabel se cachèrent dans l’ombre, culpabilisant un peu. Une jeune femme débraillée émergea de la villa, hésita un moment sur le seuil puis sauta sur le sol. Cherchant son chemin parmi les débris de la véranda, elle s’engagea dans la jungle dans la direction opposée à la piste. Elle était crasseuse, jean et t-shirt trempés de sueur et salis par la marche dans la jungle. Ses cheveux blonds étaient sales et attachés en une queue-de-cheval minable avec ce qui ressemblait à l’un des lacets orange fluo de Brenda.

Cody fit quelques pas dans la clairière et l’appela.

— Dawn, tu vas dans la mauvaise direction.

La queue-de-cheval tressauta quand elle s’arrêta net et se retourna.

— Toi ! éclata-t-elle. Où étais-tu bordel ?

Son visage était une œuvre d’art. Colère, soulagement et mortification, tout à la fois. Cody s’attendait à être giflée, mais au lieu de ça, Dawn se jeta littéralement dans ses bras.

— Dieu merci, tu vas bien, gémit-elle complètement à bout de nerf. On était si inquiète, et la jambe de Catherine est tout enflée, et on s’est perdues. C’était horrible.

Elle essuya ses yeux baignés de larmes et le nez dans ses mains, puis elle frappa Cody de ses deux mains, en sanglotant.

— Où étais-tu ? Tu avais promis que tu reviendrais.

— Je suis désolée. Cody bloqua ses mains et conduisit la jeune femme hystérique vers Annabel. Je suis là maintenant et vous vous êtes débrouillées par vous-même. C’était vraiment courageux.

Elle tira la chaise longue en osier d’un tas de bois cassé et y assit Dawn, elle lui pressa l’épaule en signe d’encouragement.

— Reste là avec Annabel et détends-toi. Je vais à l’intérieur voir la jambe de Catherine.

— On a un kit médical complet dans l’avion, dit Annabel tandis que Cody se hissait jusqu’à la porte.

Elles furent toutes les deux surprises quand Dawn se leva et se secoua pour enlever la poussière.

— Je vais le chercher. De quel côté dois-je aller ? demanda-t-elle.

Annabel ouvrit la bouche pour lui donner les indications, réfléchit et dit :

— Viens avec moi.

*

Le jour était presque tombé quand enfin Annabel et Cody se glissèrent épuisées dans leur lit.

Dawn, Brenda et Catherine campaient dans la chambre d’ami et Bevan dans le salon. Ils avaient réparé le toit du mieux qu’ils pouvaient avec des branches et des feuilles.

Heureusement, la trousse de secours du Dominie était bien dotée en anesthésiques locaux, antibiotiques et instruments chirurgicaux. À eux deux, Bevan et Cody, avaient fait des points de suture à Catherine là où la plaie s’était rouverte. Bevan, avait découvert Cody, était souvent appelé par les îliens si un docteur n’était pas disponible. Il était formé aux premiers secours et avait dit à Cody que depuis qu’il volait d’île en île, il avait aussi acquis une spécialisation en urgence chirurgicale porcine.
Après avoir installé Catherine confortablement avec des analgésiques et que les deux autres femmes se soient endormies, Cody et Annabel s’étaient réunies pour concevoir un plan d’évacuation de tout le monde vers Rarotonga. Bevan contacta par radio Avarua pour faire un rapport, et une équipe médicale de l’armée devait les évacuer en hélicoptère dans les vingt-quatre heures.
Cody se blottit contre Annabel et soupira de contentement.

— Quelle journée ! J’aurais aimé avoir encore un peu d’énergie.

Annabel lui caressa le visage tendrement.

— Moi aussi. Mais on a besoin de dormir. On a une tonne de boulot à faire demain... aujourd’hui.

— Je n’arrive pas à croire tout ce qui est arrivé, dit Cody. Vingt-quatre heures ne semble pas assez long pour un ouragan, un crash d’avion et une opération chirurgicale importante.

Annabel sourit aux exagérations, puis dit,

— Un mois ne me semble pas assez long pour avoir vu toute ma vie mise sens dessus dessous. Je n’ai même pas eu l’occasion de tout te raconter.

— Moi non plus, dit Cody. C’est à peine si je sais par où commencer.
— On a tout le temps, dit Annabel et elle l’embrassa tendrement. Je veux qu’on soit ensemble pour toujours. On est faites l’une pour l’autre.

À ces mots, Cody sentit une vague d’émotion l’envahir.

Elle avait fait l’expérience de ce même sentiment. Le sentiment d’appartenir à Annabel. Le sentiment que le destin les avait conduites l’une vers l’autre de continents différents. À certains moments, cela semblait tellement bizarre et si peu vraisemblable que c’était au-delà du possible. Cody avait été licenciée le jour où la tante d’Annabel avait été enterrée. Si l’employeur de Cody n’avait pas fait cette erreur avec les zéros, elle n’aurait jamais rêvé s’évader sur une île, si Margaret ne l’avait pas quittée... si...

— On était destinées l’une à l’autre, murmura-t-elle d’une voix ensommeillée. J’ai essayé de fuir, mais je n’ai pas pu.

— Moi, aussi. Annabel la berça doucement, embrassa ses paupières closes. Je t’aime, chuchota-t-elle.

Et pendant qu’elles dormaient dans les bras l’une de l’autre, une brise innocente fît frissonner les cocotiers sur Passion Bay et l’île se réveilla sans un nuage à l’horizon.


Epilogue

Un an plus tard dans un appartement de Back Bay, Annabel Worth se glissait sur les genoux de sa compagne et lui mordilla le cou tendrement.

— C’est quoi ce livre, mon amour ?

— C’est le dernier d’Amanda Valentine, s’enthousiasma Cody. Et devine quoi. Ça se passe à Rarotonga ! Hé !

Elle protesta quand Annabel lui enleva le livre des mains et lut rapidement les premières lignes.

À la seconde où Amanda Valentine posa les yeux sur Lucy Jones, elle sut qu’elle allait avoir des problèmes. Mais quoi qu’il en soit, ce qu’elle voyait lui plaisait. Lucy était assise deux tables plus loin, en train de mutiler un poisson.

Avec une incrédulité croissante, Annabel ferma le livre et examina la couverture comme s’il était vivant. Dernier Tango à Rarotonga par Rose Beecham avec une illustration du Rarotongan Resort par une nuit d’orage.

— Alors qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle furtivement à Cody.
— C’est super, se prononça-t-elle, bien qu’un peu farfelu, surtout la première scène quand elle rencontre Lucy et qu’elles sautent direct au lit. Au beau milieu d’un ouragan. Je veux dire, tout de même...

Cody roula les yeux et Annabel reposa le livre sur la cuisse de sa compagne, elle se blottit contre elle et sourit à la private joke.
— Tu sais, Cody Stanton, dit-elle en glissant les mains autour de la taille de la femme de sa vie, je t’aime.
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